wÊssimêim 

'ggmgk 

< 


.ri 


/ 


f 


V 


J 


>v- 


?> 


/ 


l, 


A 


,?• 


■  -,  U  '-  V  ><. 


>  Ww£ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/traitedeperspectOOjarr 


TRAITÉ 


DE 

PERSPECTIVE 

SIMPLIFIÉE 


LINÉAIRE. 


IMPRIMÉ  CHEZ  PAUL  RENOUARD  , 


RUE  GARENCIERE,  N.  5.  F.  S -G. 


TRAITE 


DE 


SIMPLIFIÉE 

LINÉAIRE, 

PAR  IVIme  A-  JAEEY  DE  MANCY, 

NÉE  ADELE  LE  BRETON, 

PEINTRE  ET  PROFESSEUR,  MEMBRE  DE  l’aTHENÉF  DES  ARTS  DE  PARIS, 

AUTEUR  DU  DESSIN  D’APRÈS  NATURE,  MÊME  SANS  MAITRE; 

ÉLÈVE  DE  SON  PERE  PROFESSEUR  K  L’INSTITUT  DBS  SOU  R  DS- M  l:  ETS. 


PARIS. 


CHEZ  L’AUTEUR,  RUE  TOT- DE -FER,  N  ?0,  F.  S.  -  G  ,* 


CARILIAN-GOEÜRY  , 

LIBRAIRE  DES  CORTS  ROYAUX  DES  TON  TS-ET-CHAUSSEES  ET  DES  MINES, 

QUAI  DES  AUGUSTINS  N.  4l  ; 

JULES  RENOUARD,  LIBRAIRE,  RUE  DE  TOURNON ,  N°  6; 

A.  GIROUX,  marchand  D’estamtes  ,  i  TESSARI  ET  C‘e,  marchand  d’estampes, 

RGB  DU  COQ  SAINT-UOXORÉ  N.  7.  J  CLOITRE  NOTRE-DAME,  N.  4- 


1832. 


. 


I 


»■%  w-%-' 


TABLE  DES  MATIERES. 


PRÉFACE. 


Pages, 

i — viij. 


INTRODUCTION  A  L’ÉTUDE  DE  LA  PERSPECTIVE. 


Chap.  I.  Notions  de  Géométrie .  i  —  g 

Chap.  IL  Notions  d’ Architecture .  10 —  12 

Chap.  III.  Démonstration  de  la  vision  fA®  .  .  .  .  i3 —  i5 


Planches. 


I. 

IL 

III. 


PERSPECTIVE  SIMPLIFIÉE  (LINÉAIRE). 

PRINCIPES  de  la  perspective  linéaire.  .  17 

Chap.  I.  Du  point  de  vue .  18 —  23  IV. 

Chap.  II.  Du  point  de  distance .  24 —  28  V- 


APPLICATIONS. 


I.  Des  lignes  fuyantes . . 

II.  Des  carreaux  et  parquets . 

III.  Des  plans  et  cercles . 

IV.  Des  points  accidentels . 

V.  Des  escaliers  et  des  échelles . 

VI.  Des  reflets  dans  l’eau . 

VII-  Des  ombres  portées . 

VIII.  Perspective  des  plafonds  et  à  vue  d’oiseau. 

IX.  Perspective  des  théâtres . 

X.  De  la  composition  du  tableau,  et  description 

de  la  Machine  à  calquer  d’après  nature ,  in¬ 
ventée  par  le  professeur  J.  F.  Le  Breton. 

XI.  Perspective  du  Panorama . 

XII.  Des  Anamorphoses . 

Supplément . . 


29 —  33 

VI- VIL 

33-  37 

VIII-XII. 

37-  67 

XIII-XXVII. 

67—  75 

XXVIII-XXX. 

75-  88 

XXXI-XXXVIII. 

^3* 

O 

M 

1 

00 

ce 

XXXIX-XLIV. 

io5 — i 18 

XLV-XLVIII. 

1 18 — 126 

XLIX-L. 

126 — i3i 

LT. 

i3i  — 144 

LII-LIV. 

144 — 147 

LV. 

147  —  i5o 

LVI. 

1 5i 

Lvn. 

ERRATA. 


Page  8  ,  ligne  xo,  on  porte  le  rayon  AD,  lisez  :  on  porte  le  rayon  AB. 
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116  10,  pourquoi  le  soleil  paraît  plus  gros  à  son  lever  et  à  son  coucher 

qu’à  midi,  ajoutez.:  ( PI.  XLVIII). 

120  25,  figures  dans  un  plafond  d’une  ouverture  carrée,  lisez  :  figurer 

dans  un  plafond  une  ouverture  carrée. 

128  1  5  ,  (PI.  XLIX) ,  lisez  :  (PI.  L). 

146  12,  la  figure  A  représente,  'lisez  :  la  figure  4  représente. 

148  3o  ,  de  ces  divisions  b,  »,  a ,  lisez:  de  ces  divisions  b,  N,  ». 

149  dans  le  plan  ou  carré  NSTU,  Usez:  dans  le  plan  ou  carré 

RSTU. 

149  4  ,  le  carré  FCKS,  lisez  :  le  carré  FCKs. 
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DÉFINITION  DE  LA  PERSPECTIVE. 

Heureuses  les  sciences  dont  les  noms  ont  été  bien  faits  ! 
Ce  que  l’on  a  de  mieux  à  faire  ,  dans  ce  cas  ,  qui  est  assez 
rare  ,  doit  être  de  remonter  à  l’étymologie  du  nom  de  la 
science  qu’il  s’agit  de  bien  définir. 

Il  est  facile  de  s’assurer  que  le  mot  Perspective ,  dérivé  de 
la  langue  latine  (i),  appartient  par  sa  formation  à  une  famille 
fort  nombreuse  de  mots  de  toute  espèce,  qui  avaient  été  créés 
par  les  Latins,  pour  exprimer,  avec  toutes  les  nuances  ima¬ 
ginables,  les  diverses  manières  d’exercer  l’action  de  'voir. 

Suivant  son  origine  latine,  le  terme  de  Perspective,  à  le 
prendre  dans  le  sens  le  plus  général,  exprime  l’action  de 
voir  avec  examen,  comparaison  et  jugement  de  ce  que  l’on 
voit,  action  combinée  et  presque  simultanée  des  yeux  et  de 
l’intelligence;  ce  sera,  si  l’on  veut,  l’action  de  voir  complète¬ 
ment,  de  bien  voir.  Il  existe  en  français  une  expression  de 
la  même  famille  latine  ,  qui  se  présente  naturellement 
pour  faciliter  l’intelligence  du  mot  Perspective ,  c’est  le  mot 
Perspicacité . 

Attachons-nous  à  cette  étymologie  du  mot  Perspective.  Elle 


(i)  Perspicere. 


a 
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doit  nous  conduire  à  des  résultats  d’une  grande  importance, 
qui,  à  la  vérité ,  ne  seront  pas  nouveaux,  quant  à  la  théorie. 
Toute  la  nouveauté  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  branches 
de  l’enseignement,  serait  de  faire  passer  enfin  de  la  théorie  à 
la  pratique  certaines  notions  que  l’on  trouve  partout,  qui 
sont  claires  jusqu’à  l’évidence  et  de  la  plus  grande  simplicité, 
sans  que  l’on  pense  jamais  à  en  faire  l’application. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  Perspective:  i°  le 
fait,  2°  la  science,  3°  l’art  ou  l’ensemble  des  moyens  à  l’aide 
desquels  on  doit  parvenir  à  faire  l’application  des  règles  de 
la  Perspective. 

Rien  que  cette  troisième  partie  soit  l’objet  spécial  du  pré¬ 
sent  ouvrage,  quelques  réflexions  sur  les  deux  premières  ne 
nous  éloigneront  pas  du  but  que  nous  nous  proposons  d’at¬ 
teindre. 

I.  De  la  Perspective ,  comme  fait. 

Nous  n’avons  pas  pour  habitude,  dans  notre  première  leçon, 
de  renvoyer  indistinctement  tous  nos  élèves  à  la  statue  de 
Condillac.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  plus  habitués 
aux  études  philosophiques,  sont  invités  a  relire  ce  que  les 
métaphysiciens  ont  écrit  sur  l’éducation  comparée  et  pro¬ 
gressive  de  nos  sens,  et  en  particulier  de  celui  de  la  vue. 

Nous  parvenons,  du  reste,  assez  facilement  à  faire  conce¬ 
voir  à  nos  plus  jeunes  élèves  les  faits  suivans,  qui  n’ont  plus 
besoin  d’être  prouvés  :  «  Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  ap¬ 
prendre  à  voir;  il  faut  avoir  long-temps  comparé  la  vue  au 
«  toucher,  pour  accoutumer  le  premier  de  ces  deux  sens  à 
«  nous  faire  un  rapport  fidèle  des  figures  et  des  distances.  Sans 
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«  le  toucher,  sans  le  mouvement  progressif,  les  yeux  du  monde 
«  les  plus  perçans  ne  sauraient  nous  donner  aucune  idée  de 
«  l’étendue.  L’univers  entier  ne  doit  être  qu’un  point  pour 
«  une  huître,  etc.  »  (i) 

On  rapporte  qu’un  aveugle-né,  opéré  de  la  cataracte,  crut 
d’abord  que  tous  les  objets  qu’il  aperçut  touchaient  son  œil. 
En  étendant  le  bras,  il  reconnut  son  erreur  :  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois  il  fit  acte  de  perspective. 

L’enfant,  dès  le  berceau,  répète  mille  fois  par  jour  des  actes 
semblables.  Il  ne  se  passe  pas  un  moment  que  nous  ne  fas¬ 
sions  ainsi  de  la  perspective,  et  l’habitude  seule  nous  empêche 
de  nous  en  apercevoir.  Assurément  nous  ne  voyons  jamais 
les  objets  tels  qu’ils  sont  réellement  dans  la  nature  :  leurs 
apparences  seules  nous  frappent ,  et ,  pour  qu’elles  varient  à 
chaque  moment,  il  suffit  que  nous  changions  de  place. 

Ces  innombrables  et  continuels  cliangemens  dans  les  appa¬ 
rences  des  corps,  quant  à  leur  forme,  à  leur  grandeur,  à  leurs 
positions  respectives  et  même  quant  à  leurs  couleurs,  voilà  la 
Perspective  de  fait. 

II.  De  la  Perspective ,  comme  science. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’insister  particulièrement 
sur  ce  point,  dont  les  développemens  nous  entraîneraient 
hors  des  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire. 

L’observation,  la  description  et  la  comparaison  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vision  en  général  se  rattachant  à-la-fois  à  la 


(i)  Emile  ,  liy.  ix. 


a. 
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théorie  des  lois  de  la  lumière  et  à  l’étude  de  nos  organes,  la 
Perspective,  considérée  comme  science,  rentre  naturellement 
dans  le  domaine  de  l’optique  et  de  la  physiologie. 

Sous  ce  dernier  rapport,  il  doit  paraître  indispensable,  soit 
pour  la  théorie,  soit  pour  la  pratique,  déplacer  en  tête  d’un 
traité  de  Perspective  quelques  notions  sommaires  sur  l’orga¬ 
nisation  de  l’oeil. 

La  Perspective ,  comme  science,  devant  avoir  pour  principal 
objet  X éducation  de  l’œil ,  ce  but  pourrait-il  être  rempli,  si 
nous  ignorons  la  structure  de  cet  organe  et  comment  ses  fonc¬ 
tions  s’exercent? 

D’un  autre  côté,  les  apparences  des  corps  subissant  mille 
changemens  de  grandeurs,  de  proportions  et  de  formes,  sui¬ 
vant  leurs  positions  diverses ,  ces  transformations  ont  dù 
donner  naissance  à  une  sorte  de  géométrie  mouvante ,  qui  a 
pris  de  nos  jours  un  essor  si  élevé  sous  le  nom  de  Géométrie 
descriptive ,  et  dont  les  applications  à  la  Perspective  achevèrent 
de  donner  cà  cette  dernière  science  toute  la  rigueur  et  toute 
la  précision  que  l’on  pouvait  desirer. 

Les  savans  ont  posé  les  règles  de  la  Perspective  comme 
science  :  c’est  aux  artistes  à  les  appliquer. 


111.  De  la  Perspective ,  comme  art. 

D’après  ce  que  nous  avons  exposé  précédemment,  et  selon 
la  définition  donnée  par  les  géomètres,  l’art  de  la  Perspective 
consiste  «  à  représenter,  sur  un  tableau  dont  la  forme  et  la 
position  sont  connues,  des  objets  également  donnés  de  forme 
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et  de  position,  tels  qu’ils  paraîtraient  à  un  œil  qui  serait 
placé  en  un  lieu  déterminé.  »  (i) 

Les  formes  des  corps  et  leurs  couleurs  sont  deux  objets 
entièrement  distincts,  surtout  par  rapport  aux  arts  du  dessin. 
De  là  deux  sortes  de  Perspective,  la  Perspective  linéaire ,  qui 
traite  des  linéamens  ou  des  contours  des  objets,  et  la  Per¬ 
spective  aérienne,  qui  traite  des  couleurs,  des  ombres,  etc. 
Nous  nous  occuperons,  dans  cet  ouvrage,  delà  première  de 
ces  deux  branches. 

Le  titre  de  Perspective  simplifiée  nous  a  paru  propre  à 
donner  une  idée  de  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans 
ce  traité ,  où  nous  nous  sommes  particulièrement  attachés  à 
faire  passer  toutes  les  démonstrations  de  la  théorie  à  la  pra¬ 
tique,  par  des  opérations  souvent  nouvelles  et  presque  tou¬ 
jours  simplifiées,  si  on  les  compare  aux  méthodes  déjà  connues. 
Le  nombre  des  opérations  comprises  dans  ce  traité  surpasse 
de  beaucoup  celui  des  applications  contenues  dans  des  ou¬ 
vrages  plus  volumineux  sur  la  même  matière,  et  d’une  publi¬ 
cation  récente.  Ce  dernier  avantage  doit  attirer  l’attention 
des  artistes. 


DE  LA  PERSPECTIVE  DANS  L’ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN. 

Il  nous  a  paru  d’autant  plus  important  de  réduire  à  la 
plus  grande  simplicité  les  diverses  opérations  de  la  Perspec¬ 
tive  linéaire  ,  que  cette  partie  essentielle  des  arts  du  dessin 
devrait,  à  notre  avis,  occuper  dans  l’instruction  élémentaire 


(i)  Monge. 
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une  place  bien  différente  de  celle  qu’on  lui  accorde  le  plus 
ordinairement. 

Nous  nous  proposons  de  développer  notre  opinion  à  eet 
égard,  dans  un  ouvrage  spécial  où  nous  essayerons  de  donner 
une  Méthode  pou r  apprendre  soi-méme  et  pour  enseigner  à 
dessiner ,  en  commençant  à  dessiner  d’après  nature. 

Pour  bien  faire  sentir  la  nécessité  de  l’étude  de  la  Per¬ 
spective  ,  dès  les  premières  leçons  de  dessin  ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  établir  ici  un  point  sur  lequel  les  artistes  et  les 
amateurs  les  plus  distingués  ont  exprimé  un  jugement  con¬ 
forme  à  l’opinion  que  nous  nous  sommes  formée  nous- 
mêmes  et  que  !  expérience  a  toujours  confirmée. 

Admettez-vous  que  le  but  le  plus  ordinaire  et  le  plus  réel 
du  dessin  soit  de  reproduire  les  images  des  objets  qui  frappent 
nos  yeux  dans  la  nature?  Choisissez  l’un  de  ces  objets  :  voilà 
un  modèle  tout  trouvé.  Vous  allez  prendre  ou  donner  ainsi 
votre  première  leçon  de  dessin  ,  d’après  nature.  Ce  sera  en 
même  temps  une  leçon  de  perspective  qui  exercera  votre  élève 
à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  voit,  et  une  leçon  réelle  de 
dessin,  puisqu’il  se  sera  exercé  à  représenter  un  objet  réel  qui 
frappait  ses  regards. 

Foute  méthode  de  dessin,  qui  reposerait  sur  une  base  con¬ 
traire ,  deviendrait  pernicieuse,  si  elle  n’était  inévitablement 
stérile. 

Quand  vous  aurez  fait  faire  à  un  enfant  un  dessin  d’après 
un  dessin,  demandez-lui  s’il  conçoit  comment  avait  été  faite 

°  r 

cette  copie  de  la  nature  qu’il  vient  lui-même  de  copier. 

Il  peut  arriver  qu’en  l’absence  de  l’objet  à  dessiner,  on  se 
trouve  dans  la  nécessité  d’en  copier  une  image;  mais  ce  cas 
est  une  exception.  Se  figurer  que  le  dessin  consiste  à  travailler 
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d’après  des  copies  ,  c’est  prendre  l’exception  pour  la  règle. 

L’usage  est  très  ancien  ,  sans  doute  ,  de  ne  donner  aux 
élèves  pendant  long -temps,  ou  même  de  ne  jamais  leur 
donner  à  copier  que  des  copies.  C’est  un  plaisir  tout  comme 
un  autre  que  de  bien  reproduire  un  joli  dessin.  Mais  il  est 
bien  peu  de  personnes  qui  se  contenteraient  de  ce  plaisir  et 
entreprendraient  de  longues  études  sans  espérer  un  résultat 
plus  solide. 

On  a  rendu  de  nos  jours  plus  simples  et  plus  réelles  les 
méthodes  d’enseignement  pour  la  lecture  et  l’écriture. 

Le  dessin  est  aussi  une  sorte  d’écriture.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  venons  de  le  présenter.  Il  reste,  dans  cette 
partie,  de  grandes  améliorations  à  tenter  :  la  première  est  de 
ne  pas  séparer  le  dessin  de  la  Perspective. 

Leur  réunion  constitue  et  caractérise  la  méthode  de  mon 
père.  Cette  méthode  date  de  quarante  ans. 

A  l’époque  de  la  terreur  ,  mon  père  donnait  des  leçons  à 
madame  Helvétius ,  en  prison.  Quand  l’élève  eut  dessiné 
tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée ,  il  fallut  un  modèle. 
Toute  communication  au-dehors  étant  interdite,  ce  fut  le 
gardien  qui  posa. 

11  faut  que  la  méthode  de  mon  père  ait  quelque  chose  de 
bien  naturel,  pour  être  parfaitement  comprise, sans  le  secours 
de  la  parole  ,  par  ses  élèves ,  les  Sourds-Muets. 

De  très  jeunes  personnes  des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  capitale ,  et  des  artistes  qui  avaient  déjà  essayé  diffé¬ 
rentes  méthodes  ;  des  élèves  de  l’Ecole  polytechnique  et  des 
docteurs  delà  faculté  de  médecine,  ont  également  profité  aux 
leçons  de  mon  père. 

Plusieurs  exemples  ont  fait  connaître  avec  quel  succès  on 
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pourrait  introduire  cette  méthode  dans  les  institutions  et  les 
pensionnats,  (i) 

Elève  de  mon  père ,  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  je 
partageais  les  travaux  de  son  professorat ,  lorsque  j’ai  entre¬ 
pris  la  rédaction  de  ce  Traité.  J’ai  cru  cette  dernière  obser¬ 
vation  indispensable.  C’est  un  hommage  à  mon  respectable 
père ,  et  en  même  temps ,  sans  doute ,  mon  meilleur  titre 
à  la  confiance  du  public. 


(1)  Nous  citerons  le  pensionnat  bien  connu  des  dames  Bénédictines  anglaises,  rue 
des  Fossés-Saint-Victor ,  et  l’Institution  dirigée  par  M.  De  Reusse  ,  ancien  économe 
du  collège  royal  de  Saint-Louis,  rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxembourg,  l’uu  e 
des  institutions  de  l’académie  de  Paris  les  plus  distinguées ,  soit  pour  les  succès 
universitaires ,  soit  pour  la  culture  des  arts  d’agrément, 
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DÉFINITIONS. 


La  Géométrie  est  line  science  qui  a  pour  objet  la  mesure  de 
l 'étendue. 

L’ étendue  a  trois  dimensions  :  longueur,  largeur,  hauteur. 

Le  point ,  défini  rigoureusement  à  la  manière  des  Géomètres, 
n’aurait,  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  hauteur  :  pour  la  pratique, 
considérons -le  comme  étant  la  partie  la  moins  étendue,  en  tout 
sens,  d’une  mesure  quelconque. 

On  appelle  surface  une  étendue  ayant  longueur  et  largeur 
sans  hauteur. 


i 


2 


INTRODUCTION. 


Des  Lignes  et  des  Angles. 

On  peut  définir  la  ligne ,  une  continuation  de  points  qui  forme 
l’étendue  en  longueur. 

11  y  a  deux  sortes  de  lignes,  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe. 

La  ligne  droite  est  définie  par  les  Géomètres  :  le  plus  court  che¬ 
min  d'un  point  à  un  autre.  Nous  la  définirons  :  une  ligne  dont 
tous  les  points  sont  dans  la  même  direction. 

Une  ligne  composée  de  plusieurs  lignes  droites,  est  dite  ligne 
brisée.  Dans  quelques  ouvrages,  on  en  fait  une  troisième  sorte  de 
ligne. 

Une  ligne  qui  n’est  ni  droite  ni  composée  de  lignes  droites,  est 
dite  ligne  courbe.  Les  points  dont  elle  se  compose  changent  con¬ 
tinuellement  de  direction  entre  eux. 

AP>  (fig.  i)  est  une  ligne  droite;  EFGHIL,  une  ligne  brisée;  CD, 
une  lfone  courbe. 

U 

Lorsque  deux  lignes  droites  se  rencontrent ,  elles  forment  ce 
que  l’on  appelle  angle.  On  a  défini  l’ angle,  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  dont  s’écartent  l’une  de  l’autre  les  deux  lignes  qui 
se  rencontrent. 

On  distingue  dans  un  angle  les  cotés  et  le  sommet. 

Le  point  A  (fig.  4),  point  de  rencontre  des  deux  lignes  AC, 
AB,  est  le  sommet  de  l’angle  qu’elles  forment.  AC,  AB  sont  les  côtés 
de  l’angle. 

On  désigne  un  angle  par  trois  lettres,  par  exemple:  angle  B  A  C, 
en  plaçant  au  milieu  de  ces  trois  lettres  celle  du  sommet.  Quel¬ 
quefois  on  nomme  seulement  la  lettre  du  sommet. 

Si  une  ligne  CD  (fig.  3)  en  rencontre  une  autre  AB,  de  manière 
à  ce  que  les  deux  angles  ADC,BDC  soient  parfaitement  égaux  ,  ces 
deux  angles  seront  appelés  angles  droits,  et  la  ligne  CD  sera  appelée 
perpendiculaire ,  par  rapport  à  la  ligne  AB.  On  voit  que  CD,  par 
rapport  à  AB,  ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  La  ligne 
ED,  au  contraire,  penche  en  s’inclinant  vers  le  point  B.  L’angle 
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BDE  est  plus  petit  que  BDC,  angle  droit  :  BDE  est  appelé  angle 
aigu;  l’angle  ADE,  plus  grand  que  ADC,  angle  droit,  est  appelé 
angle  obtus.  La  ligne  ED,  qui  a  formé  sur  AB  ces  deux  angles  aigus 
et  obtus  ,  est  appelée  oblique  par  rapport  à  AB. 

Du  Plan. 

Il  est  facile  de  reconnaître  si  une  surface  est  plane. 

On  prend  deux  points  à  volonté  et  l’on  joint  ces  deux  points  par 
une  ligne  droite;  si  la  ligne  est  tout  entière  dans  la  surface,  cette 
surface  est  appelée  un  plan. 

Des  lignes  parallèle ,  horizontale ,  verticale. 

On  appelle  lignes  parallèles ,  deux  ou  plusieurs  lignes  qui,  étant 
situées  dans  le  même  plan,  ne  peuvent  se  rencontrer,  à  quelque 
distance  qu’elles  soient  prolongées. 

Les  lignes  AB,  GII  (fig.  2)  sont  parallèles. 

On  appelle  ligne  horizontale ,  une  ligne  droite,  parallèle  au  plan 
de  l’horizon.  Pour  trouver  avec  exactitude  cette  ligne,  on  peut  faire 
usage  d’un  instrument  très  connu  et  fort  simple  (le  niveau  d’eau). 

La  ligne  perpendiculaire  à  la  ligne  horizontale  peut  se  trouver 
avec  non  moins  de  facilité  (au moyen  du  fil  à  plomb).  Cette  per¬ 
pendiculaire  reçoit  le  nom  de  verticale. 

La  ligne  AB  (fig.  3)  est  horizontale. 

La  perpendiculaire  CD  est  verticale. 

Des  Figures  rectilignes. 

Un  plan  terminé  de  toutes  parts  par  des  lignes  reçoit  le  nom 
de  figure ,  et  si  les  lignes  sont  droites ,  la  figure  est  appelée  rec¬ 
tiligne.  On  donne  aussi  à  ces  ligures  le  nom  de  polygones  (  ayant 
plusieurs  angles). 

Le  polygone  le  plus  simple  a  trois  côtés  :  triangle  (fig.  17). 

1 . 

/ 


V 


4  INTRODUCTION. 

Parmi  les  polygones  à  quatre  côtés ,  appelés  en  général  quadrila¬ 
tères  ,  nous  ferons  remarquer  seulement  le  carré  (  fig.  io  )  ,  ayant 
ses  quatre  angles  droits  et  ses  quatre  côtés  égaux  entre  eux. 

Polygone  de  cinq  côtés  :  pentagone  (fig.  20)  ;  de  six  côtés  :  hexa¬ 
gone  (fig.  18);  de  huit  côtés:  octogone  (fig.  19)  ,  etc.  ,  etc. 

On  appelle  diagonale  ,  une  ligne  qui  joint  les  sommets  de  deux 
angles  non  adjacens,  dans  une  figure  rectiligne  :  AC  ,  DB  (  fig.  10  ) 
sont  les  diagonales  du  carré  ABCD. 

U 

Du  Cercle. 

On  appelle  cercle  l’espace  terminé  par  une  ligne  courbe  ABEHFD 
(fig.  i5  )  tracée  sur  un  plan  ,  de  manière  à  ce  que  tous  les  points 
de  cette  courbe  soient  également  distans  d’un  point  C  placé  dans 
l’intérieur  du  cercle  ,  et  qui  en  est  appelé  le  centre.  Cette  courbe  est 
la  circonférence  du  cercle.  Souvent  on  l’appelle  improprement  cercle , 
pour  abréger. 

On  appelle  rayon ,  toute  ligne  droite  CA  ,  menée  du  centre  C  à 
la  circonférence.  Toute  ligne  droite,  comme  BD,  passant  par  le 
centre  et  terminée  de  part  et  d’autre  à  la  circonférence ,  se  nomme 
diamètre.  Le  diamètre  est  le  double  du  rayon. 

On  appelle  arc  une  portion  de  la  circonférence ,  telle  que  EHF. 

On  appelle  tangente  une  ligne  telle  que  GIIK  ,  qui  n’a  qu’un 
point  commun  ,  II ,  avec  la  circonférence.  Si  l'on  mène  le  rayon  Cil, 
il  formera  deux  angles  droits  avec  îa  tangente ,  qui  est  par  consé¬ 
quent  perpendiculaire  sur  l’extrémité  du  rayon.  Ce  point  II  est  ap¬ 
pelé  point  cle  contact. 

QUELQUES  CONSTRUCTIONS  GÉOMÉTRIQUES. 

Trouver  une  parallèle  à  une  ligne  donnée. 

Soit  AB  (fig.  2  )  la  ligne  donnée.  D’un  point  C,  pris  à  volonté 
sur  cette  ligne,  et  avec  un  rayon  CD,  on  décrit  un  demi-cercle. 
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D’un  point  E  ,  avec  un  rayon  EF  égal  à  CD,  on  décrit  un  autre 
demi-cercle.  La  ligne  GH ,  menée  de  manière  à  être  tangente  à-la- 
fois  aux  deux  demi-cercles  ,  est  la  parallèle  demandée. 

Un  point  étant  donné  sur  une  ligne  horizontale  }  élever  une  per¬ 
pendiculaire  sur  cette  ligne  ,  passant  par  ce  point. 

Soit  D  (fig.  3)  le  point  donné.  Des  points  A  et  B,  également 
distans  de  D,  pris  comme  centres,  et  avec  un  rayon  plus  grand  que 
BD  ,  on  décrit  deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent  en  C.  La  ligne 
CD  est  la  perpendiculaire  demandée. 

Diviser  une  ligne  droite  en  deux  parties  égales. 

Soit  AB  (fig.  8)  la  ligne  à  diviser.  Des  points  A  et  B  comme 
centres  ,  avec  un  rayon  plus  grand  que  la  moitié  de  AB ,  on  décrit , 
au  -dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  AB  des  ares  qui  se  coupent 
en  D  et  en  E  :  la  ligne  DE,  qui  joint  ces  deux  points  d’intersection, 
est  perpendiculaire  sur  AB ,  et  coupe  cette  ligne  en  deux  parties 
égales. 

Elever  une  perpendiculaire  sur  V extrémité  d’une  ligne. 

Soit  B  (fig.  9.)  extrémité  de  la  ligne  AB  ,  le  point  sur  lequel  on 
veut  élever  une  perpendiculaire.  D’un  point  C  ,  pris  à  volonté ,  et 
avec  un  rayon  CB ,  on  décrit  une  portion  de  cercle  qui  coupe  la 
ligne  AB  au  point  E.  On  tire  la  ligne  EC,  que  l’on  prolonge  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  coupe  la  circonférence  du  cercle  au  point  D.  La  ligne 
DB  est  la  perpendiculaire  demandée. 

Trouver  le  milieu  d'un  carré. 

Soit  le  carré  ABCD  (fig.  10).  On  tire  les  diagonales  CA,  B1),  et  le 
point  d’intersection  de  ces  deux  lignes  est  le  milieu  du  carré. 
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Par  trois  points  donnés,  non  en  ligne  droite  ,  faire  passer  une 

circonférence. 

Les  points  A,  B,  G  (fig.  u)  étant  donnés,  on  tire  les  lignes 
AB,  BC.  On  divise  chacune  de  ces  lignes  en  deux  parties  égales  , 
par  les  perpendiculaires  DE,  FG  que  l’on  prolonge  ,  et  le  point  R  , 
où  elles  se  rencontrent ,  est  le  centre  de  la  circonférence  deman¬ 
dée.  La  circonférence  décrite  de  ce  point  R,  comme  centre  ,  avec 
le  rayon  RA  ,  passera  par  les  trois  points  donnés. 

On  conçoit  d’après  cela  qu’il  sera  toujours  facile  de  trouver  le 
centre  d’un  cercle  donné ,  en  prenant  à  volonté  trois  points  sur  ce 
cercle  ,  et  en  répétant  l’opération  ci-dessus. 

Tracer  un  ovale  avec  le  compas. 

Sur  la  ligne  AB  (fig.  12),  et  d’un  point  G  pris  à  volonté  comme 
centre,  on  décrit  avec  un  rayon ,  également  pris  à  volonté,  un  cercle 
qui  coupe  la  ligne  AB  en  un  point  D.  De  ce  point  D,  comme  centre, 
et  avec  un  rayon  égal  à  CD ,  on  décrit  un  second  cercle  qui  coupe 
le  premier  en  deux  points  H,  E  ;  du  point  E  et  par  les  deux  centres 
G  et  D,  on  mène  les  diamètres  EF,  EL;  du  point  E,  comme  centre  et 
avec  le  rayon  EF  ,  on  décrit  l’arc  de  cercle  FL.  On  mène  ensuite  du 
point  II  et  par  les  deux  centres  G  et  D ,  les  diamètres  HG  ,  HI ,  et 
du  point  H,  avec  le  rayon  HI,  on  décrit  l’arc  IG,  qui  termine  l’ovale 
FIGL. 

Tracer  un  ovale  plus  alongè  que  le  précèdent  et  qui  soit  d’une 

longueur  donnée. 

Soit  AB  (fig.  i3)  la  longueur  donnée.  On  divise  cette  ligne  en 
quatre  parties  égales,  AG,  CD,  DE  ,  EB.  Des  points  C,  D,  E,  comme 
centres,  avec  un  rayon  égal  à  AC  ,  on  décrit  trois  cercles.  Sur  le 
milieu  de  la  ligne  AB,  au  point  D,  on  élève  la  perpendiculaire  FG  , 
qui  coupe  aux  points  F  et  G,  le  cercle  du  milieu.  On  tire  les  lignes 
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HT,  FI ,  GK  ,  GL,  et  avec  les  rayons  FIT ,  GL  ,  on  décrit  les  arcs 
Fil,  KL  qui  terminent  l’ovale. 

Autre  moyen  de  tracer  un  ovale ,  ou  ovale  du  jardinier. 

Soit  la  ligne  horizontale  AB  (lig.  i4)  divisée  en  deux  parties 
égales  par  la  perpendiculaire  GD.  On  prend  un  fil  d’une  longueur 
égale  à  AB  ,  et  ayant  à  chaque  extrémité  un  noeud  ou  une  boucle 
dont  on  verra  l’usage.  On  prend  sur  la  ligne  AB  un  point  E,à 
volonté  ,  mais  de  manière  que  AE  soit  plus  petit  que  la  moitié  de 
AB.  On  prend  le  point  F  à  une  distance  B  égale  à  AE.  Les  deux  extré¬ 
mités  du  fil  sont  fixées  aux  points  E  et  F  par  les  boucles  dont  on 
a  parlé,  et  au  moyen  d’épingles  ou  de  points,  suivant  la  nature  de 
la  surface  sur  laquelle  on  opère.  Tendez  ensuite  ce  fil  avec  un 
crayon  ou  tout  autre  instrument  ,  dont  vous  promenez  la  pointe 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  AB  ,  en  tenant  le  fil  toujours 
tendu  :  vous  aurez  tracé  l’ovale  demandé. 

Cette  courbe  reçoit  des  Géomètres  le  nom  d'ellipse. 

Les  points  E  et  F  sont  appelés  les  foyers  de  l’ellipse. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  plus  les  foyers  E  et  F  seront  dis¬ 
tans  l’un  de  l’autre,  plus  l’ovale  sera  allongé  ,  et  réciproquement; 
que  plus  ces  points  seront  rapprochés,  plus  l’ovale  sera  arrondi.  Si 
les  deux  points  venaient  enfin  à  se  confondre  en  un  seul,  la  courbe 
serait  un  cercle. 

Les  jardiniers  se  servant  assez  souvent  de  leur  cordeau  pour  tracer 
des  ovales,  suivant  le  procédé  ci-dessus,  de  là  est  venue  la  déno¬ 
mination  donnée  à  l’ovale  obtenu  par  cette  opération. 

Diviser  une  circonférence  en  quatre  parties  égales ,  ou  inscrire  un 

carré  dans  un  cercle. 

Le  cercle  étant  donné  (fig.  iG),  on  tire  les  deux  diamètres  AB, CD, 
perpendiculaires  l’un  à  l’autre,  et  en  joignant  les  extrémités  de  ces 
diamètres  par  des  lignes  droites ,  on  obtient  ADBC,  qui  est  le  carré 
demandé. 
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Diviser  une  circonférence  en  trois  parties  égaies  ,  ou  inscrire  dans 
un  cercle  un  triangle  ci  cotés  égaux. 

Le  cercle  étant  donné  (fig.  17) ,  on  tire  le  diamètre  AB.  Du  point 
B,  comme  centre,  avec  le  rayon  CB,  on  décrit  une  portion  de 
cercle  ,  coupant  la  circonférence  donnée  ,  aux  points  D ,  E.  De  ces 
deux  points  on  tire  les  lignes  DA ,  DE,  EA,  et  le  triangle  DAE  est 
le  triangle  demandé. 

Diviser  une  circonférence  en  six  parties  égales  ,  ou  inscrire  dans 
un  cercle  un  hexagone  à  côtés  égaux. 

On  porte  le  rayon  AD  (fig.  18)  six  fois  sur  la  circonférence, 
ce  qui  ramène  au  point  d’où  l’on  est  parti  ,  et  donne  l’hexagone 
demandé. 

Tracer  un  octogone  sans  se  servir  du  cercle. 

Le  carré  ÀBCD étant  donné  (fig.  19)  ,  on  tire  les  diagonales  AD 
BC  ,  qui  se  coupent  au  point  R.  Des  points  A,  B,  D  ,  C,  pris  suc¬ 
cessivement  comme  centres  ,  et  toujours  avec  un  rayon  égal  à  A  B, 
on  décrit  des  arcs  de  ceccle  qui  coupent  les  cotés  du  carré  aux 
points  G  et  H  ,  E  et  F  ,  M  et  L  ,  R  et  I  :  joignez  ces  points  par  des 
droites  ,  et  vous  obtenez  EHMFKLGI  qui  est  l’octogone  demandé. 

Diviser  une  circonférence  en  cinq  parties  égales  ,  ou  inscrire  dans 
un  cercle  un  pentagone  à  côtés  égaux. 

La  circonférence  étant  divisée  en  quatre  parties  égales  par  deux 
diamètres  perpendiculaires  l’un  à  l’autre  (fig.  20)  ,  divisez  le  rayon 
AB  en  deux  parties  égales ,  au  point  C.  De  ce  point ,  comme  centre 
et  avec  un  rayon  égal  à  CD  ,  décrivez  un  arc  de  cercle  qui  coupe 
en  un  point  E  le  diamètre  passant  par  B  et  C  ;  prenant  ensuite 
avec  le  compas  une  longueur  égale  à  DE  ,  du  point  D ,  et  avec  cette 
longueur  DE  ,  prise  pour  rayon  ,  décrivez  un  arc  de  cercle  :  il  cou- 
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pera  la  circonférence  au  point  F  la  ligne  DF  sera  l’un  des  côtés 
du  pentagone  demandé.  Vous  obtiendrez  les  quatre  autres  ,  en  dé¬ 
crivant  le  même  arc,  à  partir  du  point  F,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  (fig.  21  )  qu’en  joignant  les  cinq  sommets  A,  B,C,D,E 
d’un  pentagone  à  côtés  égaux  par  des  diagonales  ,  on  obtient  une 
étoile. 

Tracer  une  spirale  ou  volute. 

Prenez  à  volonté  le  carré  a  b  c  d  (fig.  22).  Prolongez  à  volonté 
les  côtés  ba,  cb ,  de,  ad.  Du  point  a  comme  centre  ,  avec  ad  pour- 
rayon  ,  décrivez  un  quart  de  cercle  qui  coupera  le  prolongement 
de  ba  au  point  e  ;  du  point  b  comme  centre  ,  avec  be  pour- 
rayon,  décrivez  un  quart  de  cercle,  du  point  e  au  point f,  où  cet 
arc  coupera  le  prolongement  de  cb  ;  du  point  c  comme  centre,  et 
avec  cf  pour  rayon,  décrivez  un  troisième  quart  de  cercle,  de  f  en  g, 
et  ainsi  de  suite,  indéfiniment  :  la  courbe  def  gh,  etc. ,  est  la  spirale 
ou  volute  demandée. 

Autre  manière  de  tracer  la  spirale. 

On  prend  à  volonté  deux  points  sur  une  ligne  donnée  AB  (fig.  23). 
Du  point  B  comme  centre,  avec  le  rayon  BA,  on  décrit  un  demi- 
cercle  ;  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon  AC ,  on  décrit  un 
autre  demi-cercle;  on  retourne  au  point  B,  et  avec  le  rayon  BD,  on 
décrit  encore  un  demi-cercle;  on  continue  ainsi ,  en  prenant  alter¬ 
nativement  B,  A ,  comme  centres  ,  etc. 
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Tracer  une  voûte  en  demi-cercle ,  ou  voûte  en  berceau. 

Planche  IL  — Soit:  AB  (fig.  i)  Je  diamètre  de  la  voûte.  Avec  le 
rayon  CA  on  décrit  un  demi-cercle.  On  divise  ce  demi-cercle  en 
autant  de  parties  que  Ton  veut  figurer  de  pierres  à  la  voûte ,  et  on 
tire  des  lignes  de  chaque  point  de  division  A,  D,  E,  F,  au  point  C, 
centre  de  la  voûte  qui  est  le  point  de  concours  des  lignes  représen¬ 
tant  les  côtés  des  pierres. 

Tracer  une  voûte  plate. 

Soit  AB  (fig.  T)  l’ouverture  de  la  voûte.  On  tire  la  perpendicu¬ 
laire  CS ,  qui  divise  AB  en  deux  parties  égales.  On  place  à  volonté 
sur  la  perpendiculaire  CS  le  point  D,  qui  sera  le  point  de  concours 
des  pierres.  On  divise  AB  en  autant  de  parties  qu’on  veut  de  pierres, 
et  l’on  tire  des  points  A,  £,  F,  etc.  au  point  D,  des  lignes  qui  con¬ 
courront  toutes  au  point  1)  ,  ainsi  que  leurs  prolongemens  menés 
au-dessus  de  AB.  Ces  prolongemens  figurent  les  côtés  des  pierres  de 
la  voûte. 

On  conçoit  que  plus  le  point  de  centre  est  bas,  plus  les  pierres 
sont  posées  verticalement;  plus  il  est  haut,  plus  ces  pierres  sont 
posées  obliquement. 
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Tracer  une  ogive  régulière. 

On  prend  pour  rayon  AB,  largeur  de  la  voûte  (fig.  3),  et  du  point 
A  comme  centre,  on  décrit  un  arc  de  cercle.  Avec  le  même  rayon  , 
du  point  B  comme  centre,  on  décrit  un  autre  arc  qui  coupe  le 
premier  au  point  E.  On  divise  AE  et  BE  en  autant  de  parties  qu’on 
veut  avoir  de  pierres.  On  tire  les  lignes  BD,  BE,  etc.,  dont  les  pro- 
longemens  figurent  les  cotés  des  pierres  formant  l’arc  AE,  et  ces 
côtés  concourent  au  point  B.  Même  opération  et  même  résultat 
pour  les  pierres  de  l’arc  BE,  en  menant  A6,  A4,  etc. 

Tracer  une  ogive  plus  basse  que  la  précédente . 

Soit  AB  la  largeur  delà  voûte  (fig.  4)- D’un  point  D,  pris  à  volonté, 
comme  centre  et  avec  le  rayon  DA  ,  on  décrit  un  arc  de  cercle.  On 
prend  un  point  C,  distant  du  point  A  d’une  longueur  égale  à  DB, 
et  de  ce  point  comme  centre  ,avec  le  rayon  CB,  égal  à  DA,  on  décrit 
un  autre  arc  de  cercle  qui  coupe  le  premier  au  point  E.  Toutes  les 
pierres  du  côté  AE  doivent  concourir  au  point  D,  centre  de  l’arc 
AE;  toutes  celles  du  côté  BE,  concourent  au  point  C,  centre  de  BE. 

On  conçoit  que  plus  on  rapproche  le  point  D  de  A  ,  et  le  point 
C  de  B,  plus  la  voûte  baisse,  puisque  le  rayon  DA  est  plus  petit 
que  BA. 

Tracer  une  ogive  allongée. 

Soit  AB  (fig.  5)  le  diamètre  de  l’ogive.  Sur  le  prolongement  de  AB, 
on  prend  un  point  D,  à  volonté,  et  de  ce  point  comme  centre,  avec 
le  rayon  DA,  on  décrit  un  arc  de  cercle. Sur  le  prolongement  de  AB, 
et  de  l’autre  côté  du  point  A,  on  prend  un  point  G,  distant  de  A 
d’une  longueur  égale  à  BD,  et  de  ce  point,  comme  centre,  avec  le 
rayon  CB,  on  décrit  un  autre  arc  qui  termine  l’ogive  au  point  E. 
Toutes  les  pierres  du  côté  AE  concourent  au  point  D,  centre  de 
AE;  celles  du  côté  BE  concourent  au  point  C,  centre  de  BE. 
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Plus  on  éloigne  les  points  D,  C,  plus  l’ogive  sera  haute,  puisque 
les  rayons  seront  plus  grands. 

Tracer  une  voûte  à  anse  cle  panier. 

Cette  voûte  (fig.  6)  n’est  autre  chose  que  la  moitié  de  l’ovale  qu’on 
a  vu  dans  la  Géométrie  (pl.  ie,c,  fig.  12).  Les  pierres  de  l’arc  DE 
doivent  concourir  au  centre  C,  celles  des  arcs  AD,  BE  concourent 
F  et  G. 


aux  centres 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  VISION. 


De  VOEU. 

Planche  III. — -On  peut  considérer  le  globe  de  l’œil  comme  une 
machine  d’optique  ,  servant  à  rassembler  les  rayons  lumineux  en 
un  faisceau  qui  vient  frapper  une  membrane  nerveuse  appelée 
rétine.  Une  enveloppe  extérieure,  membraneuse  et  dure,  soutient 
toutes  les  parties  de  l’oeil. 

Dans  l’intérieur  est  un  enduit  noirâtre  qui  fait  de  l’œil  une  véri¬ 
table  chambre  obscure. 

A  la  partie  antérieure  du  globe  est  une  ouverture  circulaire,  dans 
laquelle  la  cornée  transparente  est  enclavée  comme  le  verre  d’une 
montre  dans  son  couvercle. 

Derrière  ce  segment  convexe  se  trouve  17m,  cloison  membra¬ 
neuse  placée  de  champ  et  percée  d’une  ouverture  arrondie  appelée 
la  pupille  ,  qui  se  dilate  ou  se  rétrécit  suivant  que  l’iris  se  resserrer 
ou  s’étend. 

Un  peu  plus  en  arrière  que  l’iris,  vis-à-vis  l’ouverture  de  la  pu¬ 
pille  ,  est  une  lentille  ou  loupe,  appelée  cristallin. 

A  l’opposé  du  cristallin  ,  le  globe  est  percé  pour  donner  entrée 
au  nerf  optique  qui,  pénétrant  dans  le  globe  de  l’œil  ,  y  forme  la 
rétine.  Lorsque  la  rétine  est  désagréablement  affectée  par  l’éclat 
d’une  lumière  trop  vive,  la  pupille  se  rétrécit  pour  ne  laisser  passer 
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qu’un  petit  nombre  de  rayons  lumineux:  elle  se  dilate  au  contraire 
quand  la  lumière  diminue,  afin  de  recevoir  encore  les  rayons  lu¬ 
mineux  en  quantité  suffisante. 

Les  rayons  lumineux  ,  partant  d’un  objet  éclairé,  forment  un 
cène  dont  le  sommet  frappe  l’œil  de  l’observateur.  Les  rayons 
auxquels  la  pupille  a  donné  passage  ,  rencontrent  le  cristallin  et 
deviennent  convergens.  Ils  divergent  ensuite  ,  en  raison  de  la 
forme  lenticulaire  de  cette  partie  de  l’œil ,  et  allant  frapper  la 
rétine ,  ils  y  forment  l’image  du  corps  qui  a  réfléchi  ces  rayons. 

Le  point  de  réunion  des  rayons  convergens  s’appelle  le  foyer. 

Noms  clés  différentes  parties  qui  composent  l’œil. 

RS  (  fig.  i  )  ,  enveloppe  ou  sclérotique. 

LMOP  ,  la  rétine  ,  appliquée  sur  la  choroïde. 

AB,  le  nerf  optique. 

G  ,  le  cristallin. 

D  ,  la  cornée  (  transparente  ). 

EF  ,  17m. 

K.  ,  la  pupille. 

Comment  l'œil  reçoit  l’image  des  objets  qui  se  présentent  à  nous. 

Supposons  la  flèche  CA  placée  devant  l’œil  (fig.  2  ).  Le  rayon 
partant  du  point  A  ,  vient  frapper  la  rétine  au  point  B.  Le  rayon 
partant  du  point  B,  arrive  en  D.  Dans  cette  position,  l’image  BI) 
de  la  flèche  AC  est  donc  renversée. 

IL  faudrait  maintenant  expliquer  comment  il  arrive  que  cette 
image  cependant  nous  apparaisse  telle  qu’elle  existe  dans  la  nature. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  traités  généraux  de  physique  et 
les  traités  particuliers  sur  la  vision. 

Nous  proposerons  l’explication  suivante ,  comme  pouvant  faci¬ 
liter  aux  élèves  l’intelligence  de  ce  phénomène  : 
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Le  nerf  optique,  par  sa  construction  anatomique  donnerait 
lieu  de  croire  que  (  en  supposant  la  sensation  de  la  vision  pro¬ 
duite  dans  le  cerveau  )  l’image ,  après  avoir  parcouru  le  nerf 
optique,  se  trouve  effectivement  retournée  en  arrivant  au  cerveau, 
comme  on  le  voit  par  les  flèches  1,2,  3. 

Dans  la  nature  ,  la  courbe  formée  par  le  nerf  optique  11’est  pas 
aussi  prononcée  que  celle  de  la  fig.  2  ,  que  nous  avons  ainsi  repré¬ 
sentée  faute  d’espace.  On  peut  en  juger  d’après  celui  de  la  fig.  i,qui 
représente  exactement  une  partie  de  ce  nerf  suffisante  pour  faire 
voir  que  c’est  en  remontant  vers  l’extrémité  qu'il  arrive  au  cerveau. 

Position  des  jeux. 

Les  yeux  sont  placés  dans  deux  cavités  osseuses  appelées  orbites. 
Le  globe  de  l’œil  est  suspendu  dans  l’orbite  par  quatre  muscles 
droits  et  deux  obliques.  Ces  muscles,  en  se  contractant,  dirigent 
les  yeux  vers  les  objets  qui  attirent  nos  regards. 

Les  paupières  sont  deux  membranes  mobiles ,  tendues  au-devant 
de  l’œil  qu’elles  recouvrent  ou  laissent  à  découvert  alternative¬ 
ment.  Le  principal  usage  des  paupières  est  de  soustraire  les  yeux 
à  l’action  continuelle  de  la  lumière.  Une  grande  partie  du  globe 
de  1’  œil  est  cachée  par  les  muscles  orbiculaires ,  etc.  ,  comme  on 
le  voit  fig.  3  et  4- 

La  prunelle  occupe  ordinairement  le  grand  tiers  du  globe  de 
l’œil ,  et  la  pupille  le  tiers  de  la  prunelle  (fig.  4)- 

Les  cils  doivent  concourir  au  centre  A  de  l’œil  (fig.  3). 
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PERSPECTIVE  SIMPLIFIÉE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PRINCIPES  DE  LA  PERSPECTIVE  LINEAIRE. 


Tous  les  principes  de  la  perspective  linéaire  peuvent  se  rappor¬ 
ter  à  deux  questions  principales,  savoir:  le  point  de  vue  et  le  point 
de  distance. 

Il  importe,  avant  tout ,  de  bien  comprendre  la  définition  de  ces 
deux  points,  leur  position  et  leur  emploi. 

Tel  est  l’objet  des  deux  chapitres  suivans  que  nous  faisons  pré¬ 
céder  par  la  définition  de  quelques  lignes  d’un  usage  continuel  dans 
la  théorie  comme  dans  la  pratique  de  la  perspective. 

On  en  remarque  trois  principales  : 

La  ligne  de  terre.  On  donne  ce  nom  à  la  ligne  qui  termine  l’extré¬ 
mité  inférieure  d’un  tableau,  et  qui  en  forme  le  premier  plan  ou 
la  base; 

XI horizon  céleste ,  ligne  ou  circonférence  que  l’on  imagine  sépa¬ 
rant  le  ciel  du  globe  terrestre; 

La  ligne  d’ horizon ,  ligne  parallèle  à  l’horizon  et  supposée  tou¬ 
jours  à  la  hauteur  de  l’œil  de  l’observateur;  cette  ligne  monte  ou 
descend  avec  l’œil ,  et  se  trouve  toujours  à  la  hauteur  où  il  s'arrête. 
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PERSPECTIVE  SIMPLIFIÉE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  POINT  DE  VUE. 


Définition  du  point  de  vue. 

Le  point  de  vue  est  le  point  delà  ligne  d’horizon  qui  se  trouve  di¬ 
rectement  vis-à-vis  de  l’œil  de  l’observateur.  Imaginez  une  perpen¬ 
diculaire  menée  de  l’œil  de  l’observateur  à  sa  ligne  d’horizon  :  le 
point  de  rencontre  de  ces  deux  lignes  donnera  le  point  de  vue  de 
l’observateur  dont  il  s’agit.  Regardez  votre  image  dans  une  glace: 
vous  pouvez  considérer  votre  œil,  réfléchi  par  cette  glace,  comme 
votre  point  de  vue. 

Le  point  de  vue  reçoit  aussi  le  nom  de  point  de  concours.  Nous 
verrons  plus  loin  la  raison  de  cette  seconde  dénomination. 

Définition  du  tableau. 

Déterminons  ici  la  signification  que  nous  donnerons  à  ce  mot 
tableau  ,  que  nous  pourrons  employer  dans  deux  circonstances 
différentes,  savoir? 

i°  Pour  exprimer  l’ensemble  des  objets  que  peut  embrasser  l’œil 
de  l’observateur.  On  suppose  que  cet  œil  est  tenu  constamment 
dans  la  même  direction,  pour  que  l’on  assigne  les  limites  de  l’espace 
qu’il  peut  embrasser. 

Pour  exprimer  la  représentation  de  cet  ensemble  d’objets 
que  l’œil  embrasse  dans  la  nature  ,  représentation  exécutée  à  1  aide 
des  procédés  du  dessin ,  de  la  peinture ,  etc. 
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Position  du  point  de  vue  à  1 égard  du  tableau  que  V œil  embrasse 

dans  la  nature. 

Le  point  de  vue  se  trouve  toujours  au  milieu  du  tableau,  dans 
la  nature  ,  c’est-à-dire,  au  point  central  parmi  tous  les  objets  dont 
l’ensemble  est  embrassé  par  nos  regards  dans  la  nature.  C’est  un 
fait  qui  devient  sensible  par  la  démonstration  suivante. 

Planche  IV.  —  Soit  A  (fig.  i  )  l’œil  de  l’observateur.  Sur  cet  œil 
vient  se  placer  le  point  de  réunion  de  tous  les  rayons  visuels  AB, 
AC,  e'c. ,  qui  rapportent  ces  objets  dans  l’œil.  ( Voy .  la  démonstra¬ 
tion  de  la  Vision,  Introd.  chap.  3.  ) 

Comme  la  pupille  qui  laisse  passer  les  rayons  est  arrondie,  l’en¬ 
semble  des  objets  B,  C,  etc.,  que  ces  rayons  rapportent  à  l’œil,  n’y 
peut  arriver  qu’en  formant  un  cercle,  et  de  tous  les  rayons,  le 
plus  court,  qui  est  en  même  temps  le  plus  fort  et  le  plus  pur,  est 
celui  qui  part  du  point  R,  centre  du  cercle  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  rayon  visuel  AR  est  perpendiculaire  sur  le  plan  de  ce 
cercle.  Si  l’on  suppose  la  ligne  d'horizon  de  l’observateur  A,  tracée 
sur  le  plan  du  cercle ,  cette  ligne  devra  passer  par  le  point  R.  Ce 
point  sera  donc  le  point  de  vue.  Le  point  de  vue  est  donc  au  mi¬ 
lieu  du  tableau  que  l’œil  embrasse  dans  la  nature. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  chaque  tableau  réel  que 
nos  regards  peuvent  saisir  dans  la  nature,  se  présentant  à  nous 
comme  dans  un  cadre  circulaire,  on  aurait  lieu  de  s’étonner  (pie 
cette  forme  ne  soit  point  celle  que  les  peintres  sont  dans  l’habitude 
de  choisir  pour  l’exécution  de  leurs  tableaux.  Cet  usage  s’explique 
facilement.  On  conçoit  que  les  rayons  visuels  s’affaiblissant  à  mesure 
qu’ils  s’éloignent  du  centre,  les  extrémités  de  1  image  circulaire,  que 
notre  œil  reçoit,  sont  plus  vagues  que  les  parties  qui  se  rapprochent 
du  centre;  il  est  donc  préférable  de  prendre  le  cadre  du  tableau 
dans  l’intérieur  du  cercle,  en  négligeant  quelques  portions  du  cercle 
qui  se  trouveront  en  dehors  du  carré  ABCD  (fig.  2)  ou  de  toute 
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autre  figure  que  le  peintre  aura  prise  à  volonté  pour  forme  de  son 

tableau. 

Position  du  point  de  vue  à  V égard  du  tableau  qui  doit  représenter 
les  objets  vus  dans  la  nature. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  s’il  s’agissait  de  représenter 
avec  une  exactitude  rigoureuse  un  tableau  que  notre  œil  embrasse 
dans  la  nature,  le  point  de  vue  devrait  être  placé  précisément  au 
milieu  du  tableau  que  nous  entreprendrons  d’exécuter.  Mais  l’ex¬ 
périence  a  démontré  que  cette  position  du  point  de  vue  ne  serait  pas 
avantageuse  sous  le  rapport  de  l’art. 

C’est  encore  l’expérience  qui  a  fait  établir  des  règles  pour  la 
position  du  point  de  vue,  position  qui  varie  suivant  le  genre  du 
tableau. 

La  position  du  point  de  vue  doit  être  déterminée  dans  le  sens 
de  la  hauteur  et  de  la  largeur  du  tableau; 

i°  Dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Pour  les  tableaux  de  paysage  ,  la  position  la  plus  avantageuse  du 
point  de  vue  est  au  tiers  de  la  hauteur,  à  partir  de  la  ligne  de  terre. 

Dans  un  tableau  d’histoire  ou  dans  les  tableaux  dits  de  genre,  le 
point  de  vue  se  place  à  la  hauteur  de  l’œil  du  personnage  principal. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  importe  de  faire  remarquer  que  ce  n’est 
pas  le  point  de  vue  considéré  dans  le  tableau  réel,  que  nous  sup¬ 
posons  déplacé  du  point  central  et  abaissé,  par  exemple,  au  tiers 
de  la  hauteur;  seulement  dans  le  tableau  que  nous  exécutons, nous 
supprimons  une  partie  de  la  base  du  tableau  que  notre  œil  embrasse 
dans  la  nature,  et  nous  en  retirons  l’avantage  que  les  premiers 
plans ,  se  rapprochant  du  centre,  seront  par  conséquent  plus  purs , 
comme  si  nous  prenons  le  tableau  EFDC  (fîg.  2),  le  point  de  vue 
étant  V,  et  le  tableau  total  que  notre  œil  reçoit  étant  ABCD. 

La  position  du  point  de  vue  ,  trouvée  dans  le  sens  de  la  hau¬ 
teur,  détermine  la  position  de  la  ligne  d’horizon. 
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20  Trouver  la  position  du  point  de  vue  dans  le  sens  de  la  largeur 
du  tableau. 

Dans  le  sens  de  la  largeur,  le  peintre  ne  place  pas  toujours  le 
point  de  vue  au  milieu  de  sa  ligne  d’horizon ,  ce  qui  est  cependant 
la  position  la  plus  avantageuse  ,  en  général.  Selon  le  but  qu’il  se 
propose  et  selon  la  nature  des  objets  qu’il  veut  représenter ,  il  peut 
rapprocher  à  volonté  le  point  vers  le  bord  du  tableau,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche. 

Dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  le  précédent,  ce  n’est  pas  le 
point  de  vue  du  tableau  réel  que  l’on  déplace,  seulement  on  sup¬ 
prime  une  portion  latérale  quelconque  du  tableau  que  l’oeil  embrasse 
dans  la  nature. 

Soit  A  (tig,  3)  l’œil  de  l’observateur  ;  ABC  le  cône  formé  par¬ 
les  rayons  visuels;  DEFG  le  tableau  (le  cercle  ou  le  carré)  que  l’œil 
embrasse,  et  Y  le  point  de  vue, au  centre  de  ce  tableau.  Si  vous  pre¬ 
nez,  pour  le  tableau  à  exécuter,  la  portion  KHGL  seulement,  vous 
supprimez  la  portion  iatérale  FHR,  etc.;  le  point  de  vue  n’est  plus  au 
milieu  du  tableau  que  vous  exécutez.  Supprimez  encore  une  portion 
latérale, par  exemple,  alors  le  point  de  vue  Y  sera  même  hors 
du  tableau,  tel  que  vous  voulez  l’exécuter,  mais  il  sera  toujours  au 
centre  du  tableau  que  votre  œil  embrasse  dans  la  nature  et  que 
vous  représenterez  ,  mais  non  dans  son  entier. 

Remarque. 

Il  y  a  des  tableaux  où  le  point  de  concours  est  plus  ou  moins  de 
côté.  Ces  points  reçoivent  alors  le  nom  de  points  accidentels  ;  ils 
sont  indépendans  du  point  de  vue.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage  ,  après  avoir  donné  des  démonstrations  qui  nous 
prépareront  à  la  solution  de  ces  difficultés. 

Emploi  du  point  de  vue. 

On  n’a  pas  été  sans  remarquer  qu’en  se  plaçant  à  l’entrée  d'une 
longue  galerie  et  en  fixant  ses  regards  sur  l’autre  extrémité,  on  en 
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saisit  d’un  coup-d’œil  toute  letendue,  mais  le  plafond  semble  des 
cendre,  le  plancher  semble  monter,  et  les  quatre  lignes,  formées 
par  les  intersections  ou  les  arêtes  des  parois  verticales  et  horizon¬ 
tales,  quoique  parallèles  entre  elles,  paraissent  se  réunir  en  un 
seul  point  à  1  extrémité  de  la  galerie,  ce  qui  s’appelle  en  perspec¬ 
tive  concourir . 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  tableaux  que  notre  œil  peut 
embrasser  dans  la  nature,  et  l’on  conçoit  dès-lors  l’emploi  presque 
continuel  du  point  de  vue  ,  puisque  toutes  les  lignes  parallèles  entre 
elles  et  perpendiculaires  à  l’horizon,  concourent  au  point  de  vue. 

Comment  les  objets  paraissent  s’ approcher  et  se  joindre  à  mesure 
quils  s’éloignent ,  quoiqu’ils  restent  à  égale  distance  les  uns  des 
autres. 

Soit  AC  ,  BD  (fig.  4)  les  plans  de  deux  rangées  d’arbres  ou  autres 
objets;  les  points  AEFGH  et  BJKLM,  les  points  marquant  les  places 
de  ces  objets ;jp,  l’œi!  de  l’observateur;  CD  un  carreau  de  vitre  à 
travers  lequel  l’observateur  regarde  et  sur  lequel  il  dessine  ce  qu’il 
voit  :  les  deux  rayons  Cj  et  H/  étant  près  de  l’œil,  forment  un  angle 
plus  grand  et  coupent,  sur  la  ligne  CD,  une  portion  plus  grande 
que  les  rayons  H y  et  Gy;  Gy  et  Fy  donneront  un  angle  encore  plus 
petit  etc.;  donc  les  points  x ,  a,  3,  4,  5,  représentant  H,  G,  F,  etc., 
paraissent  s’approcher  les  uns  des  autres  à  mesure  que  II ,  G,  F,  etc., 
s’éloignent  de  l’observateur. 

Dans  quelle  proportion  les  objets  semblent  diminuer  à  mesure  qu  ils 

s’éloignent. 

Supposons  que  l’œil  (PL  III,  fig.  a)  regarde  la  flèche  AC  qui  se 
peindra  sur  la  rétine  en  DB  et  la  flèche  EL  qui  arrive  en  SR.  Si  la 
flèche  EL  est  éloignée  de  l’œil  du  double  de  la  distance  qu'ii  y  a  de 
l’œil  à  la  flèche  AC,  c’est-à-dire  qu’il  y  ait  de  AC  à  EL  autant  de 
distance  qu’il  y  en  a  de  l’œil  à  AC;  SR,  image  de  EL  ne  sera  que  la 
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moitié  de  DB,  image  de  AG.  Ainsi  un  homme  de  cinq  pieds  qui  se¬ 
rait  éloigné  de  vous  de  dix  pieds,  vous  paraîtra  deux  fois  plus  grand 
qu’un  homme  de  même  taille  placé  à  vingt  pieds  de  vous.  Cette 
loi  de  décroissement  apparent  est  constante,  et  s’exerce  en  raison 
directe  des  distances. 

Remarque . 

Jusqu’ici  nous  avons  toujours  parlé  de  l’œil  de  l’observateur  et 
non  pas  des  yeux.  Lorsque  l’on  veut  voir  un  objet  bien  distincte¬ 
ment  ,  il  faut  ne  se  servir  que  d’un  œil.  L’opération  simultanée  des 
deux  yeux  donnerait  deux  angles  optiques  qui  nuiraient  à  l’effet 
l’un  de  l’autre,  en  se  contrariant  réciproquement. 

Supposons  A  et  B  (fig.  5)  les  deux  yeux  ouverts  et  regardant  le 
globe  C.  Ce  globe  cachera,  pour  l’observateur,  deux  points  dans 
l’espace.  L’œil  B  verra  ce  globe  en  D,  et  l’œil  A  le  verra  en  E;  par 
conséquent  les  deux  yeux  se  contrarient.  Mais  si  l’on  ferme  l’œil 
A  ,  par  exemple,  l’œil  B  verra  le  globe  plus  distinctement ,  car  il  ne 
cachera  qu’un  seul  point  dans  l’espace. 

En  dessinant  un  objet  quelconque,  surtout  un  objet  qui  présente 
des  angles  et  des  raccourcis,  une  tête  par  exemple;  par  conséquent 
il  faut  avoir  soin  de  rester  dans  le  même  rayon  et  de  regarder  tou¬ 
jours  du  même  œil. 

En  effet, supposons  deux  yeux  qui  regardent  le  solide  cdef( fig.  6); 
l’œil  A  étant  fermé,  B  verra  le  côté  cf  du  solide  plus  grand  que  le 
côté  fe.  Si  au  contraire  B  est  fermé ,  A  verra  le  côté  ef  plus  grand 
que/c. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DU  POINT  DE  DISTANCE. 


Définition  du  point  de  distance. 

L’observateur  ayant  choisi  un  tableau  dans  la  nature,  et  les  li¬ 
mites  de  ce  tableau  étant  une  fois  déterminées,  comme  on  l’a  vu 
précédemment,  il  est  bien  évident ,  et  au  besoin  il  est  facile  de  prou¬ 
ver  par  l’expérience,  que  la  distance  à  laquelle  l’observateur  sera 
placé,  à  l’égard  du  tableau  en  question,  entrera  pour  beaucoup 
dans  l’effet  que  ce  tableau  produira  sur  l’œil  de  l’observateur.  En 
conséquence,  il  conviendra  de  déterminer  celte  distance.  Pour  dé¬ 
terminer  cette  distance,  il  faut  deux  points.  Le  premier  est  déjà 
connu;  c’est  le  point  de  vue,  qui  est  toujours  le  centre  du  tableau 
pris  dans  la  nature.  L’autre  point  sera  l’œil  même  de  l’observateur. 
On  l’appelle  point  de  distance. 

La  distance  de  l’observateur  au  tableau  se  mesure  de  l’œil  de  l’ob¬ 
servateur  au  point  de  vue,  ou  si  l’on  veut,  du  pied  de  l’observateur 
à  la  ligne  de  terre. 

On  a  reconnu  par  l’expérience  que  la  distance  la  plus  avanta¬ 
geuse  à  choisir  doit  être  égale  à  deux  fois,  ou  mieux  encore  à  trois 
fois  la  largeur  du  tableau  ,  surtout  pour  un  tableau  de  paysage. 

Ainsi,  en  supposant  que  le  tableau  que  notre  œil  embrasse  ait 
io  pieds  de  large,  le  peintre  devrait  s’éloigner  de  20  à  3o  pieds  de 
la  ligne  de  terre. 

Il  y  a  à  la  vérité  des  circonstances  où  le  point  de  distance  doit  se 
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trouver  placé  dans  le  tableau  même,  par  exemple,  lorsqu’on  dessine 
un  intérieur,  il  est  alors  impossible  de  s’éloigner  de  son  tableau. 
Les  tableaux  de  ce  genre  ne  sont  pas  strictement  dans  les  règles 
de  la  perspective,  ou  bien  il  faudrait  faire  un  fragment  de  pano¬ 
rama,  comme  on  le  verra  vers  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Emploi  du  point  de  distance. 

Une  expérience  très  simple  et  très  facile  à  concevoir  et  à  répéter, 
fera  comprendre  X emploi  du  point  de  distance. 

Supposez  une  personne  regardant  à  travers  un  carreau  de  vitre, 
calquant  sur  ce  verre  les  objets  qui  se  présentent  à  elle  et  les 
calquant  tels  qu’ils  s’offrent  à  sa  vue. 

SoitA  (fig.  i)  l’œil  de  l’observateur  (ou  le  point  de  distance)  regar¬ 
dant  à  travers  le  carreau  BCDE.  Soit  Y  son  point  de  vue  et  BCGF , 
la  figure  plane  que  A  regarde  et  qui  doit  être  calquée  sur  le  verre. 
La  ligne  BF  donnera  ,  étant  calquée,  une  ligne  dans  la  direction  de 
B  en  V  ;  la  ligne  CG,  de  même,  donnera  une  ligne  dans  la  direction 
de  Cen  V,  et  ces  deux  lignes  prolongées  suffisamment  concourront 
en  V  ou  au  point  de  vue.  Maintenants!  l’on  cherche  à  marquer,  tou¬ 
jours  en  calquant,  deux  points  qui  doivent  représenter  F  et  G,  ces 
points  ne  peuvent  se  trouver  qu’aux  points  S  et  T,  à  l’intersection 
des  deux  lignes  BV  et  CY  avec  les  lignes  menées  de  F  et  G  en  A.  Ce 
qui  fait  voir  qu’en  tirant  des  lignes  des  points  F  et  G  au  point  de  dis¬ 
tance  A, on  devait  trouver,  sur  leslignes  BV  et  CV,  les  points  S  et  T 
et  les  lignes  BS,  CT,  qui  représentent  la  profondeur  que  les  deux 
points  F  et  G  occupent  dans  le  plan  BCGF,  à  l’égard  de  l’obser¬ 
vateur. 

L’emploi  du  point  de  distance  sera  donc  de  fournir  un  moyen  de 
marquer  les  profondeurs  dans  un  tableau  ou  l’éloignement  des  objets 
à  partir  du  premier  plan. 


4 


26 


PERSPECTIVE  SIMPLIFIÉE. 


Position  du  point  de  distance  pour  V exécution  cVun  tableau. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  le  point  de  distance  se  trouve 
placé  vis-à-vis  du  tableau  cjue  notre  œil  reçoit  et  à  la  distance  que 
nous  avons  déterminée.  L’expérience  que  nous  venons  de  décrire 
montre  comment  on  pourrait  imaginer,  à  l’égard  du  tableau  pris 
dans  la  nature,  l’emploi  du  point  de  distance  ainsi  placé  vis-à-vis 
du  tableau.  Mais  quand  il  s’agirait  d’opérer  sur  la  surface  plane 
destinée  à  recevoir  le  tableau  que  l’on  exécute,  il  serait  impossible 
de  tracer  les  lignes  allant  à  ce  point  de  distance,  si  l’on  ne  parvient 
à  placer  ce  point  sur  la  surface  même  du  tableau  et  de  manière  à 
obtenir  les  mêmes  résultats  que  si  ce  point  de  distance  restait  tou¬ 
jours  vis-à-vis  du  tableau ,  comme  cela  a  lieu  dans  la  nature.  Ce 
moyen  consiste  à  prendre  sur  la  ligne  d’horizon  suffisamment  pro¬ 
longée,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  un  point  qui  soit  éloigné  du 
point  de  vue  d’une  longueur  égale  à  la  distance  de  l’observateur  au 
point  de  vue. 

Soit  AB  (fig.  a)  la  largeur  du  tableau,  prenez,  sur  la  ligne  d’hori¬ 
zon,  à  partir  du  point  de  vue  Y,  une  longueur  YD  double  de  AB  :  le 
point  D  vous  tiendra  lieu  d e  point  de  distance ;  le  point  réel  de  dis¬ 
tance,  ou  l’œil  de  l’observateur,  étant  supposé  à  une  distance  de 
deux  fois  la  largeur  du  tableau. 

Voulez-vous  trouver  dans  ce  tableau  une  profondeur  égale  à  AB  ? 
faites  concourir  au  point  de  vue  les  points  A  et  B,  et  du  point  A  tirez 
la  ligne  AD  au  point  de  distance.  Le  point  d’intersection  G  déter¬ 
mine  BG  qui  représente  une  profondeur  égale  à  AB,  c’est-à-dire, 
que  si  la  largeur  du  tableau  est  de  io  pieds,  le  point  G  sera  à  io  pieds 
de  la  ligne  de  terre  AB. 

Autre  position  du  point  de  distance. 

Pour  placer  le  point  de  distance  à  deux  ou  trois  fois  la  largeur 
du  tableau  et  de  coté,  comme  nous  venons  de  le  voir,  on  est  sou¬ 
vent  forcé  d’avoir  recours  à  des  rallonges,  dont  l’emploi  est  fort  in- 
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commode,  surtout  quand  le  tableau  est  de  grande  dimension.  On 
peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  plaçant  le  point  de  distance 
sur  le  bord  du  tableau  même,  et  en  opérant  de  manière  à  obtenir 
le  même  résultat  que  précédemment. 

Soit  le  point  de  distance  D  (fig.  3)  pris  à  gauche  du  point  de  vue  V. 
Supposez  le  point  D  transporté  en  G;  calculez  la  portion  DG  de 
distance  cpie  vous  venez  de  supprimer;  elle  se  trouve  égale  aux 
trois  quarts  de  cette  distance.  A  partir  du  point  A,  prenez  la  por¬ 
tion  AE  égale  au  quart  de  AIE,  en  sorte  que  AE  est  à  AB,  ce  que 
GY  est  à  DV;  tirez  la  ligne  EG,  cette  ligne  coupera  la  ligne  AY  en  un 
point  G  que  vous  auriez  obtenu  pour  point  d’intersection  des  lignes 
AV  et  BD,  suivant  la  première  manière  d’opérer.  Le  résidtat  est  le 
même. 

Si  le  point  de  distance  D  (fig.  4)  est  à  trois  fois  la  largeur  du 
tableau  et  que  vous  le  transportiez  en  F,  la  portion  FV  ne  sera 
plus  que  la  sixième  partie  de  la  distance  totale.  Vous  prendrez  BC  , 
sixième  partie  de  BA  (toujours  à  partir  du  point  de  la  ligne  de 
terre  située  du  côté  du  point  de  distance  et  dans  le  sens  opposé  à  ce 
point  )  et  la  ligne  CF  vous  donnera  le  point  G.  La  profondeur  BG 
est  égale  à  BA. 

Dans  la  première  manière  d’opérer,  la  distance  DV  est  appelée 
grande  distance ,  et  la  distance  FV ,  à  partir  du  bord  du  tableau, 
est  appelée  distance  figurée. 

Dans  presque  toutes  les  opérations  qui  font  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  supposerons  l’observateur  à  une  distance  de  deux  fois  seule¬ 
ment  la  largeur  du  tableau.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  les 
raccourcis  sont  moins  gracieux  à  cette  distance ,  mais  aussi  les  lignes 
sont  moins  rapprochées  et  les  opérations  sont  plus  faciles  à  saisii 


4- 


1 


y.-l 

.}I3'T4.;,Ï 

■:IL.  :’.vt  i 

.;V 

i  >;  •:  • 

■•‘r 

h  î  f  r*' 

ùk  T 

:D  ■  r :'»a ' 

■ïl  ‘ 

■  ''i;.'  p 

.JiKir, 

acm;; 

•>.  r.yj 

ai 

.  li'ar;:. 

,  i  d  ;  3  >  * .  ■  - 

:  ti 

'À-  !, 

-,.f 

'  t. 

:q  ü  '•  i-C 

. 

A. A  X 

.r.  .  :  ,  ’ 

'■  .  r 

!>((• 

.  ;  t  y  t. 

...  tr 

*  ?  )  K 

•••  ■ 

j  .  - 

•  >•  :■  i? 

tît 

)ü 

fsr  ’i 

•..a  .  . 

X-* 

.  •  .  •  • 

iî.J 

c  *] 

■S ‘S  i 

■  :  -4  - 

-j  t'.Tci  ■ 

.  !  .i( 

*  - 

'■> 

:  vj 

...  ■  c: 

'VA 

■  i.;;.  .  ■ 

‘ 

*  .  -b 

1  ■  ■  .  ‘ 

'  .•  :i” 'ü 

U  -  :ii-  ' 

•;  ;•  ]  ' 

ii-w 

>  1 

j-v.: 

t 

:V;.: 

-Vf 

Ur-r;i: 

■  ( 

....  fi  ai  fï  '  ■-  '■  ■ 


fj  ’*  C  0  |  c;  0  ;  i  ■ 

>i  .  ixO'i  «  -  •  r  *  ,  •-  -î  O  V 


'  t  .  a  '  ' 

/'•  -  )V 


J 


-  ...  .  t:  .  :  tu  •  •  •  •  ■ 


'  -  f  :  \iVi  -  ; L  i.u  .  ■<- 

,,;q  .  '.soi  ftTi 

-  .  :  ::bx;  <;i;  ;r:.:  ;  x  -  0'-  . 

;  •  .  . 

■  ■  i 1  ! .  r  ■  .. 

''Al  a'- 1  ;tt  :  ftï  -Jé  •;  ■  ■■■•::  ■  » 

.  !•/*)•..  J  ;0  3i)  i.I 

-,  ;  -  -,  g’rdlt  : :  '  1  1  {  f 

t',.M  SUD  ©t [.U n  fi!  R  .1.-  !îJO‘ 


'i  1 


•,  «  .-»/>  f  '■  *  ;  ;  K  •  •»«■>  ' 1 


.  .  rn; ,  3$)  ;  ;  •;  S 

'  • 


îjjt  v  s  u*i  îï 

„.y  j  ?Bïb  -  0  jj  itosh v,  fc ;  i  .  ■  "  3b 

:  ,?.  j'b'iflii ....  - 


; 


APPLICATION 


DE  LA  PERSPECTIVE 

SIMPLIFIÉE. 

■  7-»oQp«r-  ii» 

SECTION  I. 

DES  LIGNES  FUYANTES. 

Trouver  la  profondeur  d'un  tableau. 

Planche  YI.  —  Soit  la  ligne  AB  représentant  la  largeur  du  ta¬ 
bleau.  Après  avoir  fait  concourir  les  points  A  et  B  (fig.  i)  au  point 
de  vue  Y,  on  prend  C,au  quart  de  la  ligne  AB  comme  on  l’a  vu  (PI.  Y, 
fig.  3.  )  ,  et  l’on  a  la  ligne  BC  égale  à  un  quart  de  AB.  On  fait  con¬ 
courir  le  point  C  au  point  D.  Le  point  E,  intersection  des  lignes 
CD  et  BV,  donne  BE  égal  à  AB. 

Si  l’on  veut  doubler  la  profondeur,  on  fait  concourir  C  au  point 
de  vue.  Comme  EF  est  égal  à  AB,  on  aura  GE  égal  au  quart  de  EF. 
On  fait  concourir  G  au  point  D,  et  le  point  S  donne  ES  égal  à 
EF,  etc.,  et  comme  EF  est  égal  à  AB ,  si  cette  dernière  ligne  était 
de  io  pieds,  ou  si  le  tableau  était  large  de  io  pieds,  en  répétant 
trois  fois  l’opération  ci-dessus,  on  aura  donné  au  tableau  3o  pieds 
de  profondeur. 

Autre  manière  de  trouver  des  profondeurs  dans  un  tableau. 

On  fait  concourir’ à  la  distance  figurée!)  (fig.  2)  F  pris  au  quart  de 
AB.  On  aura  BG'  égal  à  AB.  On  fait  concourir  au  point  D,  BE  moitié 
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de  AB  ou  double  de  BF  ,  BC  triple  de  BF  et  BA  égal  à  quatre 
fois  BF,  et  l’on  a  les  quatre  profondeurs  BG,  GK,KL,  LM,  qui 
égalent  quatre  fois  AB.  Si  AB  a  io  pieds ,  B m  aura  L jo  pieds. 

Dessiner  des  dalles  carrées  en  perspective. 

On  divise  la  ligne  de  terre  AB  (fig.  3)  en  autant  de  parties  égales 
qu’on  veut  avoir  de  dalles,  par  exemple  en  quatre.  On  fait  con¬ 
courir  au  point  de  vue  A  ,  C,  E,F,  B.  On  fait  concourir  au  point 
de  distance  figurée  D  le  point  F,  pris  au  quart  de  AB:  on  a  la  pro¬ 
fondeur  BG,  égale  à  BA.  On  tire  la  diagonale  AG,  et  par  les  points 
d’intersection  R ,  m,  n  de  cette  diagonale  avec  les  lignes  CV,  EV, 
FY,  etc.,  on  tire  des  lignes  parallèles  à  AB  qui  forment  les  côtés  des 
dalles  demandées. 

Si  on  veut  doubler  la  profondeur,  on  fait  concourir  R  au  point  D, 
et  Ton  tire  la  diagonale  LS,  et  par  les  nouveauxpoints  cl’in  tersec- 
tion  que  donne  cette  diagonale,  avec' les  mêmes  lignes  CV,  EV,  etc., 
on  mène  des  parallèles  à  AB  qui  donnent  les  côtés  demandés. 

On  peut  continuer  ces  opérations  à  l’infini. 

Les  dalles  étant  carrées  servent  à  faire  connaître  la  profondeur  du 
monument  où  on  les  trouve.  En  effet,  si  chaque  dalle  a  un  pied  carré^ 
il  y  aura  8  pieds  dans  la  profondeur,  puisqu’il  y  a  huit  dalles.  Elles 
servent  également  à  trouver  les  hauteurs  des  objets  qui  sont  posés 
sur  chacune  d’elles;  car  si  la  ligne  PR  a  un  pied,  PO  qui  lui  est  égale, 
aura  un  pied;  de  même  la  ligne  T 'y,  égale  à  T.r ,  aura  un  pied. 

Placer  des  pointes  et  des  fenêtres  dans  une  chambre. 

La  profondeur  BC  (fig.  4)  étant  donnée  par  le  moyen  indiqué 
(fig.  i),  la  ligne  de  terre  AB  doit  servir  d’échelle  de  proportion 
pour  tout  le  reste. 

Supposez  qu’on  divise  AB  en  9  pieds.  On  élève  les  deux  perpen¬ 
diculaires  AE  ,  BF,  auxquelles  on  donne  ro  pieds,  par  exemple.  On 
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fait  concourir  E  et  F  au  point  de  vue  Y.  Des  points  i  et  C,  on  élève 
des  perpendiculaires  qui  coupent  les  lignes  supposées  EHV,  FGY, 
aux  points  H  et  G ,  et  l’on  a  le  carré  «CHG ,  fond  de  la  chambre. 

Si  on  veut  mettre  dans  le  fond  de  cette  chambre  une  porte  de 
trois  pieds  de  large,  on  prend  sur  la  ligne  de  terre  AB  trois  divisions, 
chacune  d’un  pied  que  l’on  fait  concourir  au  point  de  vue  et  l’on 
a,  sur  la  ligne  iC  ,  la  partie  EL  qui  a  trois  pieds  ,  largeur  de  la 
porte.  «• 

Si  on  veut  donner  à  cette  porte  six  pieds  de  haut,  on  prend  deux 
fois  sa  largeur  ,  ce  qui  fait  six  pieds  que  l’on  marque  sur  les 
perpendiculaires  élevées  aux  points  E  et  L. 

Si  on  veut  une  porte  de  la  même  grandeur,  au  milieu  du  mur 
BCGF,  on  tire  la  diagonale  AC  ;  des  points  d’intersection  rn,Ji,  on 
tire  des  lignes  parallèles  à  la  ligne  de  terre  AB,  jusqu’aux  lignes 
Ai,  BC.  Les  points  o ,  p,  donnent  la  largeur  de  la  porte.  Si  on  veut 
que  la  hauteur  de  cette  porte  égale  celle  de  la  porte  du  fond,  on 
prend, sur  la  ligne  AB,  six  pieds,  et  l’on  fait  concourir  le  point  6  au 
point  de  vue.  Les  points  d’intersection  B  et  S  déterminent  la  hau¬ 
teur  de  la  porte. 

Veut-on  mettre  une  fenêtre  en  face  de  cette  porte?  les  points  t ,  u 
donnent  sa  largeur.  On  l’élève  de  terre  à  volonté  en  prenant  deux 
ou  trois  pieds  sur  la  ligne  AE. 

On  se  donne  la  hauteur  de  cette  fenêtre  par  le  même  moyen 
que  l’on  emploie  pour  trouver  la  hauteur  de  la  porte. 

Mettre  en  perspective  les  pierres  cV un  mur. 

PI.  VII.  —  Soit  le  mur  ABCD  (fig.  i).On  divise  la  ligne  AB  en  au¬ 
tant  de  portions  qu’on  veut  de  pierrres  dans  la  hauteur  du  mur. 
On  fait  concourir  les  points  de  division  E,F,  G,  au  point  de  vue  ;  on 
se  donne  à  volonté  la  ligne  ik  parallèle  à  BE.  On  tire  la  diagonale 
F/-  qu’on  prolonge  jusqu’au  point  d’intersection  /,  d’où  l’on  abaisse 
la  seconde  rangée  de  pierres.  On  tire  la  diagonale  mn  jusqu’au  point 


32  APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 

d’intersection  p  d’où  l’on  abaisse  la  troisième  rangée  de  pierres.  On 
continue  ainsi  jusqu’à  la  fin  du  mur  et  l’on  a  soin  d’alterner  les 
pierres. 

Trouver  le  rapprochement  cT arbres  ou  autres  objets. 

Prenant  à  volonté  les  deux  premières  lignes  AB,  CD  (fîg.  2),  on 
divise  AB  en  deux  parties  égales.  Par  le  point  E,  milieu  de  AB,  on 
fait  concourir  Eau  point  de  vue;  on  tire  la  diagonale  I y  que  l’on 
prolonge  jusqu’au  point  d’intersection  G  et  l’on  abaisse  la  perpen¬ 
diculaire  GL;  on  tire  la  diagonale  DA  jusqu’en  M,  d’où  l’on  abaisse 
la  perpendiculaire  MN  ,  etc. 

Mettre  les  pierres  du  dessous  d'une  voûte  en  perspective. 

Le  mur  ABDC  étant  donné  (  fîg.  3  ) ,  on  prend  à  volonté  le 
carré  AEFB;  on  se  donne  o  milieu  de  AE.  Du  point  o  comme  centre, 
avec  le  rayon  oA,  on  décrit  un  demi-cercle. 

Pour  trouver  l’autre  côté  de  la  voûte,  on  fait  concourir  E  et  F  au 
point  de  vue.  Du  point  D  on  tire  une  parallèle  à  BF  jusqu’au  point 
d’intersection  G.  Du  point  G,  on  élève  une  perpendiculaire  qui  don¬ 
nera  le  point  H.  Du  pointo,  milieu  de  AE,  on  tire  une  ligne  au  point 
de  vue  jusqu’au  point  d’intersection  pqui  sera  le  milieu  de  CH;  avec 
le  rayon  pC  ,  on  décrit  un  demi-cercle  qui  est  le  second  côté  de  la 
voûte. 

On  divise  le  demi-cercle  A/cE  en  autant  de  parties  qu’on  veut  de 
pierres  (PI.  II,  fîg.  1).  Des  points  L ,m,k,  etc.,  on  conduit  des  lignes 
au  point  de  vue.  Après  avoir  mis  en  perspective  les  pierres  du  mur 
ABDC,  comme  on  l’a  indiqué  (fîg.  1  ) ,  du  point  1  on  tire  une  ligne 
horizontale  jusqu’au  point  d’intersection  R,  et  avec  le  rayon  Ri,  on 
décrit  les  portions  de  cercle  6,7,  etc.  Du  point  2,  placé  perpendi¬ 
culairement  à  x ,  on  tire  la  ligne  horizontale  2?  et  avec  le  rayon 
22  ,  on  décrit  les  courbes  8,9,  etc. 

Du  point  3,  on  tire  la  ligne  horizontale  3S;  avec  le  rayon  S3,  on 
décrit  les  courbes  10,  1 1 ,  etc.,  de  même  du  point  4  ,  avec  le  rayon 
on  décrit  des  portions  de  cercles,  etc. 


33 


II.  —  CARREAUX  ET  PARQUETS. 

On  trouve  (fig.  4)  un  exemple  de  l’application  de  la  ire  et  3e  figure 
de  cette  planche. 

SECTION  IL 


DES  CARREAUX  ET  PARQUETS. 

Mettre  en  perspective  des  carreaux  vus  d'angle. 

Pl.  VIII.  —  Après  avoir  divisé  la  ligne  AB  (fig.  i)  en  autant  de 
parties  que  l’on  veut  de  carreaux, on  fait  concourir  les  points  A,  C,  E,  F,  B 
à  la  grande  distance  D  (î).  On  fait  concourir  les  mêmes  points  à 
l’autre  point  de  distance  R  :  les  lignes,  en  se  croisant,  forment  les 
carreaux.  Si  on  veut  doubler  cette  quantité  de  carreaux,  on  tire  la 
ligne  horizontale  L m  qui  passe  par  les  angles  B,  S,  et  qui  coupe  en 
deux  le  dernier  carreau;  des  points  d’intersection  L,  T,  etc.,  on  tire 
des  lignes  au  point  R  et  des  points  n,  m ,  etc. ,  on  conduit  des  lignes 
au  point  D. 

Comme  il  est  fort  incommode  de  mettre  des  rallonges  au  tableau, 
on  peut  les  éviter  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

Mettre  en  perspective  des  carreaux  vus  d'angle ,  sans  se  servir  des 

points  de  concours. 

Après  s’être  donné  (fig.  2)  des  carreaux  carrés,  comme  on  l’a  vu 
(pl.  VI,  fig.  3),  on  tire  des  diagonales  des  points  A,  C,E,F,aux  points 
d’intersection  P, R, S, T.  Si  l’on  veut  continuer  les  carreaux,  on  tire 
d’autres  diagonales  des  points  C,E,  F,  B,  P,  R,  S,  aux  points  g-,  i, 
k ,  / ,  m  ,  n ,  x.  Mais  on  voit  qu’en  prolongeant  ces  lignes  AT, 
CS,  etc.,  elles  arrivent  à  la  grande  distance  D;  donc  le  résultat  est 
le  même  que  dans  la  figure  précédente. 


(1)  Si  on  prenait  la  distance  figurée  ,  l’opération  serait  fausse  :  le  point  de  distance 
étant  trop  près,  Jes  carreaux  ne  seraient  plus  carrés. 
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Mettre  en  perspective  clés  carreaux  hexagones. 

PI.  IX.  —  On  exécute  (fig.  i  )  les  carreaux  vus  d’angle,  comme 
on  l’a  démontré  (pl.  VIII),  avec  la  différence  que  la  distance  du 
point  de  concours  au  point  de  vue  est  d’une  fois  la  largeur  du.  ta¬ 
bleau,  plus  un  septième.  On  tire  des  angles  opposés  de  ces  carreaux 
les  lignes  horizontales  «A,  ce  ,fg,  kl,  mn ,  op ,  etc. 

Mettre  en  perspective  clés  carreaux  hexagones  sans  se  servir  des  points 

de  concours. 

Après  avoir  divisé  la  ligne  AB  (fig.  a)  en  autant  ce  parties  qu’on 
veut  de  carreaux,  on  fait  des  carreaux  carrés  (pl.  VI,  fig.  3).  On 
décrit,  au-dessous  de  l’un  de  ces  carreaux,  un  cercle  dont  le  diamètre 
FG  est  égal  à  CE;  on  divise  ce  cercle  en  six  parties  égales.  Des  points 
H, J,  l’on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  de  terre  AB;  des 
points  m ,  /?,  donnés  par  ces  perpendiculaires,  et  du  point  y,  milieu 
de  CE.  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue;  ensuite  on  tire  la  diago¬ 
nale  CP;  par  le  point  d’intersection  K,^on  fait  passer  la  ligne  hori¬ 
zontale  RS ,  et  l’on  a  les  six  points  m ,  R ,  T ,u,  S,  n  ,  que  l’on  joint 
par  des  droites  ,  qui  donnent  le  premier  carreau. 

Pour  faire  la  rangée  qui  est  à  côté,  on  prend  sur  la  ligne  de  terre 
la  ligne  E i  égale  à  my,  ix  égal  à  jn ,  et  xz  égal  à  /Æ;  on  fait  con¬ 
courir  i ,  x,  z,au  point  de  vue,  et  l’on  a  les  six  points  S,  u,  L,  o  ,  a,  b. 
On  continue  la  même  opération  pour  les  autres  carreaux. 

Mettre  en  perspective  des  carreaux  octogones. 

Pl.  X. — Après  avoir  fait  des  carreaux  carrés  (fig.  i),  on  construit  , 
au-dessous  de  l’un  de  ces  carreaux  un  octogone  régulier  dont  la  lar¬ 
geur  AD  soit  égale  à  e  i ,  largeur  d’un  de  ces  carreaux  ,  et  dont  le 
côté  BC  soit  parallèle  à  la  ligne  de  terre.  Des  points  B,  C,  on  élève  des 
perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  de  terre.  On  fait  concourir  g  et  h 
au  point  de  vue.  On  prend  sur  la  ligne  de  terre  il  égale  à  eg  et  Im 
égale  à  gh.  On  obtient  de  la  même  manière  les  points  o,f ,  etc. 
Dans  le  carreau  carré  je,  on  tire  une  diagonale  que  l’on  prolonge 
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jusqu’au  point  X-,  et  qui  donne  les  points  de  rencontre/?,  r}  s,  t,  u ,  par 
lesquels  on  fait  passer  des  lignes  horizontales  qui  donnent  les  points 
i ,  2 , 3,  4»  5,  etc.,  et  l’on  tire  les  lignes  oi,gi,  2  3,  i  5,  3  f  4  5,  etc. 

Observation  importante. 

Pour  simplifier  ces  deux  opérations,  on  trouvera  (pl.  XI)  deux 
échelles  de  proportion  avec  lesquelles  on  peut  faire  des  carreaux 
hexagones  et  octogones  de  toutes  les  grandeurs,  et  qui  pourront  dis¬ 
penser  de  faire  l’opération  au-dessous  du  tableau. 

Mettre  clés  pavés  en  perspective  et  trouver  leur  inclinaison  au  bord 

d  un  ruisseau. 

On  se  donne  à  volonté  (fig.  2)  les  lignes  AB,  BC,  que  l’on  incline 
plus  ou  moins  selon  la  profondeur  qu’on  donne  au  ruisseau.  On  di¬ 
vise  les  lignes  AB,  BC ,  en  autant  de  parties  qu’on  veut  de  pavés  ; 
on  fait  concourir  au  point  de  vue  les  points  1 ,  2 ,  3,  4,  5,  etc. 

On  se  donne  à  volonté,  ou  par  le  point  de  distance,  les  deux 
premiers  pavés  e  gf  C  et  hj  g e  ;  on  tire  la  diagonale  h  g  que  l’on 
prolonge  jusqu’au  point  k;  on  a  ainsi  un  second  pavé  kl  (pl.  VII, 
fig.  2)  et  l’on  a  soin  d  alterner  les  pavés  en  divisant  ceux  de  la 
seconde  rangée  par  des  diagonales  que  l’on  tire  dans  chaque  carré, 
de  manière  à  ce  que  mn  se  trouve  au  milieu  de  gl,  etc. 

Echelles  de  proportion  pour  faire  des  carreaux  hexagones  et 

octogones. 

Pl.  XI. — Ayant  pris  l’hexagone  ç/Tfig.  i),on  prolonge  des  deux 
côtés  la  ligne  gh,  ce  qui  donne  la  ligne  horizontale  CD.  On  abaisse 
sur  cette  ligne  les  deux  perpendiculaires  ea,fb\  du  centre  X,  on  tire 
les  lignes  ka,  kg,  kh ,  kb ,  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  On  tire  un 
certain  nombre  de  lignes  horizontales  à  volonté,  afin  de  pouvoir 
poser  le  compas  horizontalement. 

L’échelle  des  carreaux  octogones  s’obtient  de  même,  en  divisant 
la  circonférence  en  huit  parties. 
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Manière  de  se  servir  de  ces  échelles. 
i°  Pour  les  carreaux  hexagones. 

Prenant  AB  (fig.  i) ,  comme  la  ligne  de  terre  où  l’on  veut  placer 
deux  carreaux,  avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  AC,  moitié 
de  AB  et  largeur  d’un  des  carreaux,  on  cherche,  dans  l’angle  ARS, 
une  ouverture  de  compas  Ip  égale  à  AC,  et  l’on  reporte  ensuite 
sur  la  ligne  AC,  l/n,  mn ,  np. 

2o  Pour  des  carreaux  octogones. 

Prenant  LM  (fig.  2),  comme  la  ligne  de  terre  où  l’on  veut  placer 
trois  carreaux,  avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  LN,  largeur 
d’un  carreau,  on  cherche,  dans  l’angle  /iRS,  une  ouverture  de  com¬ 
pas  ab  égale  à  LN  et  l’on  reporte  sur  LN,  ad,  de,  cb. 

Mettre  en  perspective  un  parquet  en  point  de  Hongrie. 

PI.  XII.  —  Après  avoir  divisé  la  ligne  AB  (fig.  1)  en  autant  de 
parties  qu’on  veut  de  rangées  de  planches,  quatre  rangées,  par  exem¬ 
ple,  on  fait  concourir  ces  divisions  A,  C,  E,  F,  B,  au  point  de  vue. 

O11  divise  FBen  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  planches  dans 
chaque  rangée  ,  trois,  par  exemple;  on  fait  concourir  les  points  7, 8, 
au  point  de  vue.  Par  le  moyen  du  point  de  distance,  on  trouve  BH 
égal  à  FB.  On  tire  la  diagonale  FII  qui  donne  les  points  d’intersec¬ 
tion  Im  par  lesquels  on  fiât  passer  les  lignes  horizontales  nG,  PR  ; 
le  point  de  distance  donne  une  seconde  profondeur  IIT,  et  par  le 
moyen  de  la  diagonale  ST  on  trouve  les  autres  lignes  horizontales. 
Pour  terminer  le  parquet  on  tire  les  lignes  1  n,  2P,  CR,  C z,  3 u,  [\j, 
5/,  6u ,  F  zi,  etc. 

Mettre  en  perspective  le  parquet  précédent  vu  dans  un  autre  sens. 

Après  avoir  divisé  AP>  (fig.  2)  en  autant  de  parties  que  l’on  veut 
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de  planches,  on  fait  concourir  ces  divisions  i,  2,  3,  4  ?  5,  G,  7,  etc. , 
au  point  de  vue;  voulant  obtenir  une  profondeur  égale  à  CB, 
on  fait  concourir  au  point  de  distance  le  point  n  pris  au  quart 
de  CB,  et  l’on  a  BE  égal  à  CB.  On  tire  la  diagonale  CE,  et  par  les 
points  d’intersection  n ,  x,  y,  on  fait  passer  les  lignes  horizon¬ 
tales  GF,  H/,  Ki,  etc.  On  recommence  la  même  opération  pour 
avoir  les  profondeurs  ET,  Tu,  égales  à  la  première;  ensuite  on  tire 
les  lignes  iG,  ail,  3K,  4L,  5m,  6p,  7R,  CS,  etc.  Cette  première 
bande  étant  faite,  on  tire  les  lignes  Sa,  Rz,  etc. 

Le  parquet  n’a  pas  été  continué  afin  que  l’on  pût  voir  clairement 
les  lignes  d’opérations.  Cette  seconde  rangée  finie,  la  troisième  se 
fait  comme  la  première,  la  quatrième  comme  la  seconde,  etc. 

SECTION  III. 

DES  PLAINS  ET  DES  CERCLES. 

Du  plan  perspectif  et  du  plan  géométral. 

PI.  XIII. — 11  y  a  deux  sortes  de  plans,  le  plan  perspectif  ci  le 
plan  géométral. 

On  appelle  plan  perspectif  la  surface  sur  laquelle  on  représente 
les  objets. 

Le  plan  géométral  est  celui  où  est  située  la  base  du  plan  perspec¬ 
tif  et  qui  est  perpendiculaire  à  ce  dernier  plan  ;  ainsi  ABCE  (fig.  1) 
est  le  plan  perspectif,  et  ABFG  est  le  plan  géométral. 

Nous  avons  démontré  comment  on  pouvait ,  par  le  moyen  du 
point  de  distance,  trouver  une  profondeur  égale  à  une  grandeur 
donnée  sur  la  ligne  de  terre;  ainsi,  en  prenant  un  point  au  quart 
de  AB  et  le  faisant  concourir  au  point  de  distance,  on  a  BE  égal 
à  AB  ;  mais,  comme  BG  égale  AB,  le  plan  perspectif  ABCE  représente 
le  plan  géométral  ABFG  posé  horizontalement. 
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Mettre  en  perspective  une  ligne  oblique  ,  en  se  servant  du  plan 

géométral. 

Soit  AB  (fig.  2)  ia  ligne  oblique,  située  dans  le  plan  géométral  et 
qu’on  veut  mettre  en  perspective  :  des  deux  points  A  et  B,  on  élève 
des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  de  terre;  des  points  c,  e,  011 
tire  des  lignes  au  point  de  vue;  on  reporte  sur  la  ligne  de  terre ~fe, 
quart  de  eB  et  gc  quart  de  A  c;  des  points  g  et  /,  on  tire  des  lignes 
au  point  de  distance  ;  ces  lignes  coupent  celles  qui  vont  au  point 
de  vue  en  des  points  /»,  /,  et  la  ligne  kl  est  la  ligne  demandée. 

On  prend  le  quart  des  lignes  Ac,  Be,  parce  qu’on  se  sert  de  la 
distance  figurée  (pl.  V).  Si  l’on  se  servait  de  la  grande  distance,  on 
reporterait  sur  la  ligne  de  terre  Ac,  Be. 

Mettre  un  triangle  en  perspective. 

Soit  le  triangle  ABC  (fig.  3)  qu’on  se  propose  de  mettre  en  per¬ 
spective:  des  points  A,  B,  C  ,  on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’à 
la  ligne  de  terre;  des  points  e,/,  g,  on  tire  des  lignes  au  point  de 
vue.  On  reporte,  sur  la  ligne  de  terre,  hg  quart  de  Cg,jf  quart  de 
kf  et  ke  quart  de  Be:  des  points  h,j,  h,  on  tire  des  lignes  au  point 
de  distance,  et  des  points  d’intersection  /,  n ,  m,  on  tire  des  lignes 
qui  donnent  le  triangle  demandé. 

Observation. 

O11  fera  remarquer  que,  lorsqu’on  met  un  plan .en  perspective,  les 
points  donnés  par  l’arrivée  des  perpendiculaires  sur  la  ligne  de  terre, 
concourent  au  point  de  vue, et  que  les  points  donnés  par  les  quarts 
de  cercle  concourent  au  point  de  distance. 

On  fait  observer  aussi  que  l’objet  situé  dans  le  plan  géométral 
se  trouve  retourné  dans  le  plan  perspectif.  Nous  allons  donner  ci- 
après  une  manière  de  le  mettre  en  perspective  tel  qu’il  est  dans  le 
plan  géométral;  mais  comme  l’opération  est  un  peu  compliquée,  il 
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est  plus  simple  de  faire  le  plan  géométral  dans  le  sens  inverse  de 
la  figure  qu'on  veut  obtenir  :  alors  l’objet  se  trouvera  dans  le  plan 
perspeclil  tel  qu’on  le  desire. 


Mettre  un  pentagone  en  perspective  de  manière  à  ce  qu’il  se  trouve , 
sur  le  plan  perspectif,  dans  le  même  sens  que  sur  le  plan  géo¬ 
métral. 

Soit  donné  le  pentagone  ÀBCEF  (fig.  4) :  des  points  A,  B,'  C,  E,  F, 
sommets  des  cinq  angles  du  pentagone  ,  on  élève  des  perpendi¬ 
culaires  jusqu’à  la  ligue  de  terre;  des  points  N, O, E, P, R, on  tire  des 
lignes  au  point  de  vue;  des  points  C,  E,F,  on  abaisse  des  perpendicu¬ 
laires  sur  la  ligne  TS,  base  du  plan  géométral.  Des  points  J,  K,  M, 
pris  sur  cette  ligne  TS,  de  manière  à  ce  que  HJ,  LE ,  GM,  soient  le 
quart  de  CTI ,  EL,  FG,  on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne 
de  terne.  Des  points  \J,x,  y,  on  tire  des  lignes  au  point  de  distance, 
et  les  points  d’intersection  a ,  b ,  c,  donnent  le  pentagone  demandé. 

Du  cercle. 


Un  cercle  peut  être  posé  sur  un  plan  horizontal,  vertical  ou 
oblique,  à  l’égard  de  l’observateur.  Dans  ces  trois  cas,  le  cercle 
se  présente,  par  la  perspective,  sous  la  forme  d’une  ellipse. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  mettre  un  cercle  en  perspective.  La 
première  est  d’inscrire  la  figure  géométrale  du  cercle  dans  un  carré, 
et  de  mettre  ensuite  en  perspective  ce  plan  géométral. 

Mettre  un  cercle  en  perspective ,  en  se  servant  du  plan  géométral. 

PI.  XIV.— -Tracez  d’abord  le  plan  géométral  du  cercle  en  l’in¬ 
scrivant  dans  un  carré. 

Soit  ABEC  (fig.  i)  le  carré  donné  :  on  tire  des  diagonales  GB ,  EA . 
Du  centre  O,  avec  le  rayon  OH,  on  décrit  une  circonférence;  on 
mène  les  diamètres  GF,  HJ,  perpendiculairement  à  AB  et  AC.  Les 
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diagonales  coupent  la  circonférence  en  quatre  points  L,  N,  M,  R, 
et  les  deux  diamètres  donnent  les  quatre  points  de  contact  G,  F,  II,  J. 
Nous  avons  ainsi  marqué,  sur  le  plan  géométral  du  cercle,  huit  points 
qui  vont  nous  servir  dans  le  reste  de  l’opération. 

Nous  mettons  le  carré  géométral  ABEC  en  perspective ,  suivant 
le  moyen  indiqué  (PI.  Xl'II,  fig.  i). 

Le  plan  perspectif  de  ce  carré  étant  trouvé,  il  s’agit  d’y  construire 
l’ellipse  demandée.  Tirez  les  diagonales  Ae ,  Bc,  et,  par  leur  point 
d’intersection,  menez  la  ligne  horizontale  hj  qui  représentera  le  dia¬ 
mètre  HJ.  Du  point  F  menez  au  point  de  vue  une  ligne  qui  coupe 
en  g  le  carré  mis  en  perspective;  vous  obtenez  ainsi  les  quatre  points 
F- 

Retournant  alors  au  plan  géométral,  par  les  points  N  et  M,  L  et  K, 
menez  des  lignes  qui  vous  donnent  les  points  P  et  R  sur  la  ligne  de 
terre.  De  ces  deux  points,  conduisez  au  point  de  vue  des  lignes  qui 
couperont  les  diagonales  Ae,  Bc  en  des  points  x,  r ,  s,  y;  l’ellipse 
demandée  sera  celle  qui  passera  par  les  huit  points  F  ,  x  ,  h  ,  r,  g , 
s  ,j ,y,  cpii  représenteront  F,  R,  H,  L,  G,  N  ,  J,  M  ,  les  huit  points 
du  cercle  géométral. 

Mettre  un  cercle  en  perspective  sans  se  servir  du  plan. 

Lorsqu’on  veut  mettre  en  perspective  un  très  grand  cercle,  huit 
points  ne  suffisent  pas;  car  ,  plus  le  cercle  est  grand  ,  plus  il  y  a  de 
distance  d’un  de  ces  points  à  l’autre,  et  plus  il  y  a  de  difficultés  à 
tracer  régulièrement  l’ellipse. 

On  peut  opérer  alors  de  la  manière  suivante  : 

Ayant  pris  à  volonté  la  ligne  AB  ,  on  décrit  un  demi-cercle  avec 
AB  pour  diamètre,  et  l’on  divise  ce  demi-cercle  en  autant  de  parties 
qu’on  veut,  par  exemple,  en  neuf  parties.  Des  points  G  ,  E  ,  F , 
G,  H,  etc.,  on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  de  terre 
AB.  Par  le  point  de  distance  ,  on  trouve  la  profondeur  BM  égale 
à  AB.  Le  carré  AB  ML  étant  tracé,  des  points  N, P, R, S, T, U, X,  on  con- 
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duit  des  lignes  au  point  de  vue.  On  tire  la  diagonale  BL  ,  et  des 
points  d’intersection  i ,  2 , 3,  4  ?  etc.  ,  on  tire  les  lignes  horizontales 
qui  donnent  les  points  5,6,  7,  8,  etc.,  par  lesquels  on  fait  passer 
l’ellipse. 

Mettre  en  perspective  an  cercle  d'un  diamètre  donné  ,  sans  se  servir 

du  plan. 

Le  diamètre  AB  (fig.  3)  étant  pris  à  volonté,  et  après  avoir 
trouvé  par  le  point  de  distance  le  carré  ABCE  ,  on  tire  les  diagonales 
AE  ,  BC  ;  011  fait  passer,  par  le  centre  O  ,  la  ligne  horizontale  GH 
et  la  ligne  PI,  que  l’on  conduit  au  point  de  vue.  On  trouvera  sur 
le  plan  géométral  de  la  fig.  1 ,  que  AP  est  le  petit  septième  de  AB; 
011  prend  donc  AL  et  MB  (fig.  3)  petits  septièmes  de  AB.  Des  points 
L  et  M  ,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue ,  et  l’on  a  les  huit 
points  par  lesquels  on  fait  passer  l’ellipse. 

Cette  figure  peut  servir  d’échelle  pour  en  faire  plusieurs  dans 
différentes  positions. 

On  penche  à  volonté  BN  égale  à  AB  ;  on  prend  BD  égale  à  BM, 
et  RN  égale  à  AL,  ou  BD  et  RN  petits  septièmes  de  BN.  Du  point 
E,  l’on  tire  la  ligne  EZ,  parallèle  à  BN  ;  des  points  D  ,  F  ,  R  ,  N ,  on 
tire  des  lignes  au  point  de  vue  ;  on  tire  les  diagonales  BZ,  EN  ,  et 
l’on  a  les  huit  points  demandés. 

Application  du  cercle  et  des  ellipses  à  divers  objets. 

Le  couvercle  d’une  Boîte,  d’une  trappe,  ou  les  feuillets  d’un  livre 
décrivent  une  courbe  en  s’ouvrant.  Ces  divers  objets  s’ouvrant  de 
profil ,  la  courbe  est  géométrale  :  mais  s’ils  s’ouvrent  de  face  ,  la 
courbe  qu’ils  décrivent  devient  une  ellipse. 

Les  plus  simples  sont  ceux  qui  sont  vus  de  profil. 

Ouvrir  une  trappe  vue  de  profil. 

Pl.  XV.  — Soit  l’ouverture  ABDC  (fig.  1  ).  Du  point  A  ,  comme 
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centre,  avec  le  rayon  AB ,  on  décrit  un  demi-cercle;  du  point  C  , 
comme  centre  ,  avec  le  rayon  CD  ,  on  décrit  un  autre  demi-cercle. 
Du  point  A,  on  tire  une  ligne  pinson  moins  inclinée  ,  à  volonté, 
jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  le  demi-cercle  FB  au  point  H.  Du  point 
H  ,  on  tire  ,  au  point  de  vue,  une  ligne  qui  rencontre  ,  en  un  point 
R  ,  le  cercle  CD  ,  et  l’on  termine  par  la  ligne  CR. 

On  emploie  le  même  moyen  pour  ouvrir  la  boîte  (fig.  2). 

Ouvrir  une  boite  vue  de  face. 

Soit  la  boîte  ABEC  (fig.  3)  que  l’on  suppose  carrée:  le  couvercle, 
en  s’ouvrant,  décrit  un  cercle  qui,  étant  vu  de  côté  ,  devient  une 
ellipse. 

O11  élève  les  perpendiculaires  BH  égale  à  BE  ,  et  FR  égale  à  FL  ; 
du  point  H,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue.  On  tire  la  diagonale 
EF  que  l’on  prolonge  jusqu’au  point  d’intersection  j  ,  et  l’on  abaisse 
la  perpendiculaire  JM:  on  a  le  carré  perspectif  HEMJ ,  dans  lequel 
on  fait  une  ellipse  par  le  moyen  connu.  On  suppose  le  couvercle 
attaché  aux  points  F,  T  :  si  l’on  veut  l’ouvrir  à  moitié  ,  on  tire  la 
ligne  FN  ;  du  point  de  rencontre  N,  on  tire  une  ligne  horizontale. 
Le  point  N  étant  placé  perpendiculairement  sur  B  ,  le  point  O  sera 
de  même  placé  perpendiculairement  sur  A,  et  termine  le  couvercle. 

Si  on  veut  l’ouvrir  davantage,  on  tire  la  ligne  FP.  Du  point  P  on 
tire  une  ligne  horizontale;  de  ce  même  point  P,  on  abaisse  une  per¬ 
pendiculaire  qui  coupe  FB  en  un  point  y.  On  tire  la  ligne  horizon¬ 
tale  yS,  et  le  point  D  sera  placé  perpendiculairement  sur  S,  comme 
P  l’était  par  rapport  à  y. 

Ouvrir  une  boite  dont  le  couvercle  se  rabat  du  côté  de  /’ observateur . 

Comme  dans  la  fig.  3,  mettez  en  perspective  le  cercle  que  le  cou¬ 
vercle  doit  parcourir  (fig.  4)»  avec  la  différence  que  le  carré  HECF 
étant  donné,  011  tire  la  diagonale  HA  jusqu’au  point  d’intersection  J, 
d’où  on  abaisse  la  perpendiculaire  JL  qui  termine  le  carré  destiné 
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à  recevoir  l’ellipse ,  et  l’on  ouvre  le  couvercle  à  volonté,  par  exemple 
de  A  en  D.  Pour  trouver  le  côté  opposé  de  ce  couvercle  ,  on  pro¬ 
longe  la  ligne  PB  et  la  ligne  GA.;  du  point  D,  on  abaisse  une  perpen¬ 
diculaire  jusqu’au  point  K;  on  tire  la  ligne  horizontale  KM,  et  le 
point  R  doit  être  placé  perpendiculairement  sur  M. 

Ouvrir  une  porte  vue  de  profil. 

Soit  l’ouverture  de  la  porte  ABcE  (fi g.  5);  la  porte,  en  s’ouvrant, 
décrit  un  demi-cercle  sur  le  plancher  et  un  autre  en  haut.  Commen¬ 
çons  par  le  cercle  décrit  sur  le  plancher. 

La  ligne  AF  représente  AE,  c’est-à-dire,  la  largeur  véritable  de  la 
porte.  Ayant  le  carré  AFGE,  moitié  de  celui  où  doit  être  inscrit  le 
demi-cercle,  on  prolonge  les  lignes  GF,  EA,  à  l’infini;  on  tire  une 
ligne  du  point  de  distance  passant  par  le  point  E  jusqu’au  point  K 
d’intersection  avec  la  ligne  GF  prolongée,  et  la  ligne  HK  termine  le 
carré  qui  reçoit  la  moitié  de  l’ellipse. 

Pour  trouver  celle  du  haut  de  la  porte,  on  tire  les  lignes  horizon¬ 
tales  BAI,  SL;  du  point  G,  on  élève  une  perpendiculaire  jusqu’au 
point  d’intersection  L;  du  point  H,  on  élève  une  perpendiculaire 
jusqu’au  point  N,  sur  le  prolongement  de  SB;  on  conduit  au  point 
de  vue  la  ligne  LO  ;  on  tire  la  ligne  horizontale  NO ,  et  l’on  a  le  carré 
NOLS  qui  doit  recevoir  la  demi -ellipse  que  la  porte  doit  par¬ 
courir. 

Ouvrir  une  porte  vue  de  face. 

Soit  l’ouverture  de  la  porte  abce  (fîg.  6):  pour  trouver  le  demi- 
cercle  que  la  porte  doit  parcourir  sur  le  plancher  et  qui  devient 
une  demi-ellipse,  on  prolonge  la  ligne  horizontale  ae  et  l’on  prend 
eF  égale  à  ae;  on  tire  au  point  de  vue  les  lignes  aH,  eN  et  FG.  Par 
le  point  de  distance,  on  trouve  a\\  égal  à  UN,  et  l’on  a  le  carré 
«F1GF,  dans  lequel  on  inscrit  la  moitié  de  l’ellipse  que  la  porte  doit 
parcourir. 
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Pour  trouver  celle  du  haut,  on  reporte  cK  égal  à  bc\  on  tire  au 
point  de  vue  les  lignes  bf  cM,  KL;  des  points  H  et  G,  on  élève  des 
perpendiculaires  jusqu’aux  points  d’intersection  J  et  L  et  l’on  a  le 
carré  J£KL,  dans  lequel  on  inscrit  la  demi-ellipse  que  le  haut  de  la 
porte  doit  parcourir. 

Des  échelles  de  proportion. 

PI.  XVI.  —  On  donne  le  nom  d’échelle  fuyante  ou  d’ élévation  aux 
constructions  suivantes. 

On  prend  un  certain  nombre  de  divisions  sur  la  ligne  de  terre  ou 
sur  la  hauteur  du  tableau,  toujours  sur  le  premier  plan.  De  toutes 
ces  divisions  on  tire  des  lignes  à  un  point  quelconque  de  l’horizon. 
Ces  échelles  se  placent  toujours  perpendiculairement  ou  parallèle¬ 
ment  à  la  ligne  d’horizon  et  à  la  ligne  de  terre;  elles  peuvent  être 
établies  indifféremment  h  droite  ou  à  gauche  du  tableau,  en  haut, 
en  bas,  en  dedans  ou  en  dehors. 

Ainsi  soit  (fig.  i)  l’échelle  AH  ou  hauteur  du  tableau  divisée  en 
onze  parties.  On  fait  concourir  toutes  ces  divisions  au  point  de 
concours  que  l’on  se  donne  L;  en  supposant  que  la  portion  Am 
soit  égale  à  un  pied  ,  ah,  cd ,  ef,  auront  un  pied. 

On  établirait  de  même  les  échelles  BA  ,  ED,  DC,  MN,  ayant  pour 
points  de  concours  F ,  S,  G,  R.  Mais  comme  les  bases  de  ces  échelles 
BA,  ED,  DG,  MN,  sont  égales  à  Am,  on  aura  les  lignes  mn,  ol ,  kg, 
gh,pr,  égales  à  ab.  Il  en  est  de  même  de  cd ,  ef,  à  l’égard  des  parties 
correspondantes  dans  les  autres  échelles. 

Mettre  en  perspective  des  oiseaux  et  des  nuages  au  moyen  d’échelles 

fuyantes. 

■  ;:L  AK  'Jj  ,  c  -  ,  ■  u\  :  ii.-_ 

Ayant  pris  à  volonté  (fig.  2)  l’envergure  du  premier  oiseau;  des 
extrémités  h,  n,  de  ses  ailes,  on  tire  des  lignes  à  un  point  de  l’ho¬ 
rizon  ou  au  point  de  vue;  ces  deux  lignes  formeront  un  angle  qui 
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donnera  la  diminution  des  oiseaux  plus  éloignée  ,  quelque  soit  le 
plan  qu’ils  occupent  sur  le  tableau. 

Si,  par  exemple,  on  veut  placer  un  oiseau  au  point  G;  de  ce 
point  on  tire  une  ligne  horizontale  qui  coupe  l’échelle  aux  points 
g,  h ,  qui  donneront  gh,  représentant  l’envergure  de  l’oiseau.  On 
pourra  reporter  cette  largeur  sur  la  ligne  horizontale  Gh,  à  partir 
de  quelque  point  que  l’on  voudra. 

Trouver  la  hauteur  à  donner  à  une  figure  placée  sur  un  monument 
d'une  élévation  connue ,  de  manière  à  ce  que,  d'en  bas  ,  elle  pa¬ 
raisse  de  grandeur  naturelle  [cinq  pieds, par  exemple). 


Soit  prise  pour  monument  la  colonne  GII  'fîg.  4)  ;  soit  ej  l’observa¬ 
teur.  Si  la  colonne  se  trouve  sur  un  espace  fermé,  sur  une  place,  par 
exemple,  on  calcule  la  plus  grande  distance  à  laquelle  peu!  se  mettre 
l’observateur,  sur  cette  place,  et  l’on  compare  cette  distance  à  la 
hauteur  de  la  colonne.  Ici  ea  égale  à-peu-près  GH;  on  se  donne  à 
la  base  de  la  colonne,  sur  le  plan  de  l’observateur,  la  ligne  ab  égale 
à  la  hauteur  que  l’on  veut  que  la  figure  paraisse  avoir  ,  par 
exemple ,  cinq  pieds.  Avec  le  rayon  fa,  partant  de  l’œil  de  l’observa¬ 
teur,  on  décrit  un  arc  de  cercle;  du  point/’,  œil  de  l’observateur, 
au  point  m  sommet  de  la  colonne  et  base  de  la  figure,  on  tire  une 
ligne  qui  coupe  l’arc  de  cercle  en  c ;  à  partir  de  ce  point  c,  on  prend  cd 
égale  à  ab\  du  point  f  au  point  d,  on  tire  une  ligne  que  l’on  prolonge 
jusqu’à  la  perpendiculaire  que  l’on  éleverait  du  point  m,  et  ml  sera 
la  hauteur  demandée. 


Trouver  par  une  échelle  la  diminution  des  figures  placées  à  des  hau¬ 
teurs  et  à  des  distances  ou  profondeurs  différentes. 

Soit  EF  (fig.  5)  l’observateur  :  sur  l’échelle  d’élévation  RD,  on  se 
donne  RT  égal  à  EF;  on  reporte  cette  hauteur,  sur  l’échelle  RD ,  au¬ 
tant  de  fois  que  l’on  veut  de  figures,  et  l’on  fait  concourir  toutes 
ces  divisions  au  point  F,  œil  de  l’observateur;  de  ce  point,  avec  le 
rayon  FT,  on  décrit  un  arc  de  cercle  qui  coupera  en  des  points  R  , 
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L,P,N,U,  les  lignes  qui  concourent  en  F.  Maintenant  si  l’on  veut  sur 
les  lignes  horizontales  partant  des  points  7,  8,9,  10,  des  figure" 
toutes  de  grandeur  égale  à  EF,  on  prend  rs  égal  à  KL,  tu  égal  à  LP, 
pu  égal  à  PN,#z  égal  à  NU  ;  comme  KL  est  plus  grand  que  LP,  que  LP 
est  plus  grand  que  PN,  etc.,  de  même  rs  sera  plus  grand  que  tu,  tu 
(pie  pu,  etc.,  et  les  figures  paraîtront  diminuer  à  proportion  de 
leur  élévation. 

Les  quatre  figures,  dans  la  démonstration  précédente,  étaient  sup¬ 
posées  toutes  sur  le  même  plan. 

Pour  trouver  la  diminution  que  chacune  d’elles  devrait  subir  si 
elle  se  trouvait  transportée  sur  un  plan  plus  éloigné,  mais  étant  tou¬ 
jours  tenue  à  la  même  hauteur,  on  opérerait  de  la  manière  suivante  : 
des  deux  extrémités  p  et  n  de  la  figure  pu,  par  exemple,  on  tire  des 
lignes pS,  /iS  à  un  point  quelconque  de  la  ligne  d’horizon  ,  et  l’angle 
pS/t  donnera,  comme  on  l’a  vu,  la  diminution  des  hauteurs  de  la 
figure,  à  mesure  quelle  s’éloigne. 

Mettre  en  perspective  des  cercles  de  même  diamètre  ,  placés  les  un  s 
au-dessus  des  autres  et  horizontalement. 

Pl.  XVII.  —  Le  carré  ABEC  (fig.  1)  étant  donné,  on  élève  les 
perpendiculaires  AF,  BG,  CH,  EJ;  on  divise  AF  en  autant  de  par¬ 
ties  que  l’on  veut  de  cercles;  on  tire  les  lignes  horizontales  KL,  PR, 
ST ,  FG;  011  conduit  au  point  de  vue  les  lignes  KM,  LN,  et  l’on  a  le 
second  carré  KLNM.  On  fait  de  la  même  manière  les  autres  carrés. 

Dans  chacun  de  ces  carrés,  on  fait  une  ellipse  par  le  moyen  indi¬ 
qué  (Pl.  XIV,  fig.  3);  ces  ellipses  représenteront  les  cercles  deman¬ 
dés.  On  voit  que  plus  les  cercles  sont  près  de  la  ligne  d’horizon,  plus 
ils  sont  fermés.  Si  ST  était  juste  à  la  hauteur  de  l’oeil  de  l’observa¬ 
teur  ou  sur  la  ligne  d’horizon,  le  cercle  placé  en  ST  ne  présente¬ 
rait  à  l’œil  qu’une  ligne  droite. 
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Représenter  un  puits  en  perspective. 

Pour  meltre  en  perspective  les  cercles  formés  par  les  assises  des 
pierres  du  puits;  on  ne  se  servira  pas  de  la  construction  précédente 
(fig.  i);  il  y  aurait  une  trop  grande  quantité  de  lignes  d’opération. 
On  aura  recours  à  une  échelle  d’élévation  que  l’on  place  dans  le 
tableau ,  plus  ou  moins  près  de  l’objet  que  l’on  veut  mettre  en  per¬ 
spective;  le  point  de  concours  de  cette  échelle  est  placé  a  volonté 
sur  l’un  des  points  de  la  ligne  d’horizon. 

L’ellipse  ABCE  (fig.  2)  étant  donnée  ,  soit  EK.  la  hauteur  du  puits. 
On  se  donne  l’échelle  cib  égale  à  EK.  On  fait  concourir  a  et  b  à  un 
point W  de  l’horizon  ;  on  tire,  des  points  Cet  B  ,  des  lignes  horizon¬ 
tales  qui  donneront  les  points  d’intersection  e,f,  d'où  l’on  abaisse 
les  perpendiculaires  ec  ,fg.  On  divise  ah  en  autant  de  parties  que 
l’on  veut  de  pierres  dans  la  hauteur  du  puits;  des  points  de  division 
n  ,  h,  ]i ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  concours;  des  points  /,  h ,  on 
tire  des  lignes  horizontales  qui  donnent  les  points  d’intersection  G 
et  R;  le  point  F  se  trouve  par  le  prolongement  dey’G.  Parles  trois 
points  F,  R ,  G,  on  fait  passer  la  moitié  d’une  ellipse,  et  en  conduisant 
des  lignes  horizontales  des  points  l,  n,o,  b, g,  à  des  points  d’inter¬ 
section  J,  S,  M,  T,  P,  K;  on  aura  les  ellipses  qui  représentent  les 
cercles  demandés.  En  effet,  cb  étant  égale  à  l’ouverture  du  cercle 
KX,  de  même  np }  km,  hi ,  seront  égales  aux  cercles  LM,  I i  J ,  FG. 

Pour  éviter  la  grande  quantité  de  lignes  d’opération  qui  pour¬ 
raient  se  confondre  avec  les  lignes  à  conserver  ,  on  démontre  sépa¬ 
rément  la  manière  d’inscrire  le  petit  cercle  de  l’ouverture  du  puits 
dans  le  cercle  extérieur. 

Ainsi  (fig.  d)  ,  le  cercle  perspectif  abce  étant  donné;  sur  le  grand 
diamètre  a  b  ,  on  prend  à  volonté  le  diamètre  f  g.  Par  les  points  f 
et  g ,  on  tire  au  point  de  vue  les  lignes  ok  ,  jl,  qui  coupent  en  des 
points  m,n}r,s ,  les  diagonales  du  carré  dans  lequel  on  peut  conce- 
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voir  inscrits  le  grand  cercle  ou  la  grande  ellipse,  et  ces  points  m, n. r, s, 
donnent  le  carré  qui  doit  recevoir  la  petite  ellipse. 

Si  l’on  veut  placer  une  marche  au  bas  du  puits  (fig.  2;,  il  faut  tra¬ 
cer  encore  une  double  ellipse.  O11  prolonge  le  diamètre  NP,  des  deux 
côtés,  et  l’on  prend  à  volonté  la  largeur  IN  ;  et,  pour  trouver  l’el¬ 
lipse  I«D,  on  procède  comme  précédemment  (fig.  3),  avec  cette  seule 
différence  que,  dans  le  cas  précédent,  le  grand  cercle  étant  donné, 
on  trouvait  le  plus  petit.  Ici  le  plus  petit  étant  donné,  il  s’agit  de 
trouver  le  plus  grand. 

Pour  trouver  l’épaisseur  de  cette  marche,  on  se  donne  la  hauteur 
yu  à  volonté.  Du  point  u  ,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au 
point  d’intersections,  sur  le  prolongement  de  la  ligne  cb.  Du  point 
s ,  on  abaisse  la  perpendiculaire  st  égale  kyu  y  du  point  t,  on  tire 
une  ligne  au  point  de  concours  W.  Du  point  D  ,  on  abaisse  la  per¬ 
pendiculaire  DO  égale  à  rg  ;  mais  comme  rg  est  plus  petit  que 
st ,  DO  sera  plus  petit  que  yu. 

Pour  trouver  la  diminution  des  pierres  et  la  place  des  perpen¬ 
diculaires  données  par  leurs  jonctions,  on  décrit  (fig.  4)?  au-dessus 
de  l’ouverture  du  puits,  un  demi-cercle,  dont  le  diamètre  EF  égale 
AC  ;  on  divise  ce  demi-cercle  en  autant  de  parties  que  l’on  veut 
de  pierres  ;  des  points  de  division  1,2, 3, 4, 5,  etc.,  on  abaisse  des  per¬ 
pendiculaires  qui  coupent  AB  aux  points  6,  7,  8,  9,  etc.  On  tire  des 
lignes  de  ces  points  à  un  point  de  concours  G,  toujours  placé  sur 
l’horizon,  et  au  milieu  de  AB.  On  aura  les  points  g  et  h  ,y  et  s, 
k  et  s ,  texn,  rn  et  «  ,  etc.  De  ces  points  on  abaisse  des  perpendicu¬ 
laires  qui  forment  les  pierres  :  celles  qui  constituent  l’épaisseur  con¬ 
courent  au  point  Z  (fig.  2) ,  et  celles  qui  forment  le  dessus  de  la 
marche  concourent  au  point  8. 

Il  est  aisé  de  voir  (fig.  5)  que  cette  démonstration  peut  s’em¬ 
ployer  pour  mettre  en  perspective  les  douves  d’un  tonneau. 
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Mettre  en  perspective  une  colonne  cannelée. 

Pl.  XVIII.  —  Pour  former  le  tracé  du  piédestal  de  la  colonne 
(fig.  i  )  ,  on  établit  à  côté  de  la  colonne  le  profd  de  ce  piédestal. 

Ce  profil  tiendra  lieu  d’une  échelle  d’élévation,  et,  au  moyen  de 
lignes  horizontales  ,  on  reporte  les  proportions  de  chaque  moulure 
sur  le  piédestal  que  l’on  veut  mettre  en  perspective.  AB  étant  donné 
par  le  profil  ,  on  trouve  AF  et  cb  par  le  point  de  distance.  Pour 
mettre  en  perspective  le  tore  H  y,  on  se  donne,  d’après  les  propor¬ 
tions  établies  en  architecture,  son  diamètre  LM,  et  dans  le  carré 
NRPD,  on  inscrit  une  ellipse  par  le  moyen  indiqué  (Pl  XVII, fig.  3): 
des  points  LM,  on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’aux  points  H/, 
largeur  du  tore. 

Le  piédestal  étant  établi,  la  grosseur  de  la  colonne  est  donnée 
par  les  principes  d’architecture.  Si  l’on  veut  alors  mettre  des  can¬ 
nelures  en  perspective  ,  on  décrit  un  demi-cercle  ST  du  diamètre 
de  la  colonne.  On  divise  ce  demi-cercle  en  autant  de  parties  que 
l’on  veut  de  cannelures  ,  et  des  points  i ,  2, 3,  4?  ô,  etc.,  on  abaisse 
des  perpendiculaires.  On  voit  que  ce  demi-cercle  peut  se  placer 
indifféremment  au-dessus  ou  dans  l’intérieur  de  cet  objet  que  l’on 
veut  mettre  en  perspective.  (1) 

Cette  colonne  étant  faite,  en  prolongeant  les  lignes  qui  vont  au 
point  de  vue,  on  peut  trouver  la  diminution  de  plusieurs  colonnes 
qui  seront  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 


(i)  Si  l’on  voulait  exécuter  ces  cannelures  d’une  manière  rigoureuse,  il  faudrait 
figurer  l’ellipse,  base  de  la  colonne,  comme  si  la  colonne  était  transparente,  abaisser 
des  perpendiculaires  sur  le  diamètre  de  cette  ellipse,  puis  tirer  des  lignes  à  un  point 
de  concours ,  etc.  (Pl.  XVII,  fig.  4).  On  simplifie  l’opération  en  abaissant  de  suite  les 
perpendiculaires  sur  l’ellipse  elle-même,  et  la  différence  est  très  légère. 
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ÔO  APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 

Mettre  en  perspective  les  colonnes  d’un  temple  circulaire  ou  autre 

objet. 

L’ellipse  AB  étant  donnée  (fig.  2)  ,  on  prend  à  volonté  les  dia¬ 
mètres  des  colonne  AE  ,  CB  ;  dans  l’ellipse  AB ,  on  inscrit  l’ellipse  EC 
par  le  moyen  démontré  (PI.  XVII, fig.  4).  Avec  le  rayon  FB,  on  décrit 
nn  demi-cercle  ;  avec  le  rayon  FC,  on  décrit  un  second  demi-cercle  : 
on  divise  l’espace  compris  entre  ces  deux  demi-cercles  en  autant 
de  parties  que  l’on  veut  de  colonnes  :  sur  chacune  de  ces  divisions 
on  décrit  un  cercle  dont  les  diamètres  ab ,  cd,  hg,  ef ,  etc.,  égalent 
le  diamètre  CB.  Des  points  e  et/,  g  et  h,  a  et  b ,  c  et  d,  on  élève 
des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  horizontale  AB;  ensuite  ,  de 
tous  ces  points  d’intersection ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  con¬ 
cours  V,  et  l’on  trouve  de  cette  manière  la  place  et  la  diminution 
des  colonnes. 

On  fait  remarquer  (fig.  3)  que  l’échelle  dont  on  s’estservi  pour  mettre 
en  perspective  les  cercles  du  puits,  sert  aussi  à  trouver  ceux  d’une 
sphère  coupée  en  plusieurs  zones,  avec  la  différence  que,  plus 
les  ellipses  s’éloignent  du  centre,  plus  leur  diamètre  est  petit. 

On  trouve  cette  diminution  des  ellipses  en  faisant,  dans  l’échelle, 
une  ellipse  dont  le  grand  diamètre  égale  celui  de  la  sphère  ,  et  l’on 
aura  CD  plus  petit  que  EF  ,  et  BA  plus  petit  que  CD,  etc. 

On  voit  aussi  (fig.  4)  que  les  ellipses  verticales  se  mettent  en 
perspective  de  la  même  manière  que  les  pierres  du  puits  (PI.  XVII, 
fig.  4)  1  excepté  que,  pour  cette  figure,  on  fait  trois  demi-cercles; 
le  premier,  du  diamètre  de  l’ellipse  A;  le  second,  du  diamètre  de 
l’ellipse  B,  et  le  troisième,  du  diamètre  de  l’ellipse  C. 

On  trouve  la  largeur  de  l’échelle  en  se  donnant,  par  le  point  de 
distance  ,  l’ellipse  e/'(fig.  3),  de  même  diamètre  que  la  sphère. 

La  fig.  5 ,  représente  un  cube.  Dans  chacun  des  côtés  est  inscrit 
un  cercle  :  il  y  en  a  deux  qui  sont  vus  géométralement;  les  autres 
deviennent  des  ellipses  que  l’on  trouve  par  le  moyen  indiqué 
(PI.  XVII,  fig.  3). 
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Metti'e  en  perspective  une  roue  de  moulin  à  eau. 

Pl.XIX. — -  Après  s’ètre  donné  à  volonté  l’ellipse  AB  et  l’ellipse  EF 
(fig.  i),  on  aura  AE  et  BF  pour  la  hauteur  des  palettes  de  la  roue  de 
moulin.  On  lire  à  volonté  les  lignes  horizontales  AC  et  BG,  pour  leur 
largeur,  et  l’on  fait  l’ellipse  CG,  parallèle  à  AB  (PI.  XVII, fig.  i).  On  se 
donne  à  volonté  sur  le  diamètre  EF  la  grosseur  du  moyeu  ou  axe;  avec 
le  rayon  RB,  on  décrit  un  quart  de  cercle  que  l’on  divise  en  autant  de 
parties  qu’on  veut  de  palettes.  Les  dessus  des  palettes  étant  comme 
les  dessus  des  pierres  du  puits,  on  sait  comment  on  peut  en  trouver 
les  places  au  moyen  de  perpendiculaires  (PI.  XVII,  fig.  4)-  Des 
points  i  ,  2,  3,  4,r5,  6,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  l’ellipse 
CG;  de  ces  mêmes  points  on  tire  au  point  R,  centre  de  AB,  des 
lignes  qui  donnent  les  côtés  des  palettes  (côtés  de  gauche). 

Les  points  7,8,9,  10,  11,12,  qui  donneront  les  côtés  de  droite, 
doivent  concourir  au  point  L,  centre  de  CG. 

Les  lignes  horizontales  MN,  PR,  ST,  etc.,  détermineront  les 
attaches  des  palettes. 

Mettre  en  perspective  une  roue  de  voiture. 

Soient  AB  (fig.  2)  le  grand  diamètre  de  la  roue,  et  cd  le  petit  dia¬ 
mètre:  on  décrit  le  demi-cercle  EF  dont  le  diamètre  égale  AB,  et 
SH  dont  le  diamètre  égale  cd. 

On  divise  SII  en  autant  de  parties  qu’on  veut  de  rayons ,  et  l’on 
emploie  le  moyen  indiqué  (PI.  XVII,  fig.  4)-  Tous  ces  rayons  doi¬ 
vent  concourir  au  point  e  centre  du  moyeu. 

Le  demi- cercle  EF  sert  à  mettre  les  clous  en  perspective;  on 
divise  ce  cercle  en  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  clous,  et  l’on 
abaisse  des  perpendiculaires  qui  donnent  les  places  de  chaque  clou. 

Si  l’on  veut  mettre  en  perspective  une  seconde  roue,  un  peu  plus 
loin,  presque  en  face  de  l’observateur  et  vue  de  champ,  on  pro¬ 
longe  les  perpendiculaires  des  demi-cercles  EF  ,  SH,  et  l  on  aura  de 


52  APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 

même  les  places  des  rayons  et  des  clous,  en  supposant  que  les  deux 
roues  soient  de  même  grandeur. 

Manière  de  dessiner  le  moyeu  (fig.  3). 

Mettre  en  perspective  un  jet  cl’eau  formant  une  gerbe  en  retombant. 

PI.  XX.  —  L’ellipse  AB  étant  donnée  (fig.  i),  on  trouve  par  le 
moyen  indiqué  (Pl.  XVII,  fig.  4)  la  place  où  tombe  chaque  jet  d’eau, 
tous  ces  jets  d’eau  étant  disposés  de  manière  à  décrire  un  cercle,  à 
eux  tous,  sur  le  plan  où  ils  tombent.  Au-dessus  de  AB  ,  on  décrit 
l’ellipse  CE,  plus  petite  que  AB,  et  au-dessus  de  CE,  on  décrit  l’ellipse 
FG  plus  petite  que  CE  :  les  distances  AC,  CF  et  les  diamètres  des  trois 
ellipses  sont  absolument  à  volonté,  selon  la  forme  plus  ou  moins 
allongée  que  l’on  veut  donner  à  la  gerbe.  Les  ellipses  CE,  FG,  donnent 
la  courbe  de  chaque  jet  d’eau;  il  faut  donc  trouver  sur  chacune  de 
ces  ellipses  autant  de  points  qu’il  y  en  a  sur  l’ellipse  AB,  etles mettre 
en  perspective.  On  trouve  ces  points  en  tirant  une  ligne  du  point 
A  passant  par  le  point  G,  et  une  ligne  du  point  B  passant  par  le 
point  E|:  ces  lignes  se  croisent  au  point  H  ;  ensuite  des  points 
I,  J,  K,L,  etc.,  on  tire  des  lignes  au  point  H,  et  l’on  aura,  sur  l’ellipse 
CE,  les  points  a,  b  ,  c,  d ,  etc. 

Pour  avoir  les  points  correspondans  sur  l’ellipse  FG ,  du  point  C 
on  tire  une  ligne  passant  par  F,  et  une  autre  du  point  E  passant 
par  G  :  ces  deux  lignes  se  croiseront  au  point  Z.  Des  points  a ,  b , 
c ,  d ,  on  tire  des  lignes  au  point  Z,  et  l’on  aura  sur  l’ellipse  FG,  les 
points  /,  m ,  n,  s. 

Sur  le  diamètre  AB,  on  se  donne  h  volonté  une  petite  ellipse  , 
ayant  pour  diamètre  la  largeur  que  l’on  veut  donner  à  la  base  de 
la  gerbe.  Des  points  I,  J,  R,  L,  on  tire  des  lignes  au  centre  t,  et 
l’on  a  sur  le  petit,  cercle  les  points  i ,  a  ,  3,  4  i  5  ,  etc.  :  ce  sont  les 
points  de  départ  de  chaque  jet. 

Ainsi ,  le  jet  partant  du  point  i ,  passe  par  les  points  F  et  C,  et 
arrive  sur  A;  celui  qui  part  du  point  a,  passe  par  les  points  /  et  «, 
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et  arrive  au  point  I  ;  le  jet  du  point  3  passe  par  m  et  b ,  et  tombe 
sur  J,  etc.  On  suit  la  même  marche  pour  les  autres. 

La  même  gerbe  terminée  (fig.  2)  est  représentée  sans  les  lignes 
d’opération. 

On  doit  remarquer  que  l’eau  en  tombant  sur  un  corps  solide 
(fig.  3),  rejaillit  en  formant  un  angle  égal  à  l’angle  d’incidence. 

On  voit  aussi  (fig.  4)  que  l’eau  tombant  dans  l’eau  ,  décrit  des 
cercles  qui ,  étant  mis  en  perspective,  deviennent  des  ellipses. 

Mettre  en  perspective  les  ornemens  d’un  tore. 

Soit  le  tore  AEBC  (fig.  5)  :  on  se  donne  au  milieu  de  CE,  l’ellipse 
AB  ;  avec  le  rayon  HA,  on  décrit  un  demi-cercle  que  l’on  divise  en 
autant  de  parties  que  l’on  veut  de  moulures,  et  qui  donne  les  points 
1  ,  2,  3, 4,  5,  etc. 

On  tire  les  lignes  AL  ,  BM  ;  on  les  prolonge  jusqu’à  ce  qu’elles 
se  croisent  au  point  R,  où  l’on  fait  concourir  les  points  1  ,2,3, 
4,  5,  etc.  Des  points  d’intersection  n,  r,  s  ,  t,  on  abaisse  des  per¬ 
pendiculaires,  et  l’on  fait  passer  des  arcs  par  les  points  c,  1,  n  ; 
d ,  2  ,  /■,  c,  3,  s, /  4,  t ,  etc.  Les  arcs  n’ont  été  marqués  que  du  côté 
BM,  afin  de  laisser  de  l’autre  côté  les  lignes  d’opération  entièrement 
à  découvert. 

On  voit  (fig.  6)  de  quelle  manière  on  inscrit  une  ellipse  dans  un 
plan  rectangulaire  perspectif. 

Mettre  en  perspective  plusieurs  cercles  parallèles  et  horizontaux. 

PI.  XXL  — L’ellipse  AB  étant  donnée  (fig.  1  ),  des  extrémités 
A  et  B,  on  élève  des  perpendiculaires  ;  du  point  E,  centre  de  AB  , 
et  des  points  F,  O,  donnés  par  une  ligne  allant  du  centre  F.  au  point 
de  vue,  on  élève  des  perpendiculaires  ;  ces  trois  figues  donneront 
autant  d’ellipses  horizontales  que  l’on  veut  dans  la  hauteur  de  la 
colonne,  ainsi  qu’on  va  le  démontrer. 

On  se  donne  à  volonté, sur  la  perpendiculaire  E,  lecentrede  l’ellipse 
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qu’on  veut  faire  ;  par  exemple  au  point  K.  On  fait  passer  par  ce 
point  une  ligne  horizontale  qui  détermine  les  extrémités  i  ,  2 ,  du 
grand  diamètre  de  l’ellipse ,  et  une  ligne  HL,  allant  au  point  de  vue , 
coupera  les  perpendiculaires  partant  de  F  et  G,  en  des  points  3,4- 
on  a  de  cette  manière  les  quatre  points  i ,  2 ,  3,4?  par  où  doit  passer 
l’ellipse  demandée. 

On  voit  dans  la  colonne  suivante  plusieurs  ellipses  exécutées  selon 
la  démonstration  ci-dessus. 

Mettre  une  corniche  en  perspective. 

Le  profil  abcde  étant  donné  (fig.  2) ,  des  points  a,b,c  ,  etc. ,  on 
tire  des  lignes  au  point  de  vue ,  et  pour  terminer  la  corniche ,  on 
trace  fg,  parallèle  à  ab;  gr,  parallèle  à  ùc,  etc. 

Observations . 

PL  XXII.  —  Ce  qui  a  été  dit  relativement  aux  cercles,  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  une  infinité  de  choses. 

Par  exemple,  pour  mettre  en  perspective  la  tresse  AB  (fig.  1), 
les  plis  de  la  manche  et  ceux  du  corsage,  on  emploie  le  cercle  di¬ 
visé  et  les  perpendiculaires. 

Le  même  principe  s’applique  aux  fig.  4  •>  6 , 7  et  8 ,  pour  mettre 
en  perspective  un  collier  de  perles  (fig.  4)1  une  danse  en  rond 
(fig.  6) ,  les  baguettes  d’une  corbeille  (fig.  7) ,  les  masses  des  feuilles 
d’un  arbre  (fig.  8). 

Les  plis  de  la  colerette  (fig.  1)  concourent  au  point  L  donné  par 
la  rencontre  des  deux  lignes  CL,  DL. 

Manière  de  tr  ouver  les  points  de  concours  des  plis  des  collerettes 
et  des  plis  du  bonnet  (fig.  2 , 4  et  5).  Par  exemple,  AB,  CB  (fig.  2) 
donnent  le  point  de  concours  B.  ab ,  cb[,  (fig.  4)  donnent  le  point 
de  concours  b ;  FC  ,  EG  (fig.  5)  donnent  G;  NR ,  LR  donnent  R; 
NS,  PS  (fig.  7)  donnent  S  et  NC,  PC  donnent  S. 

Lorsqu’on  dessine  des  fleurs  ,  il  faut  commencer  par  mettre  en 


III.  -  PLANS  ET  CERCLES.  55 

perspective  les  cercles  que  présente  chaque  fleur  ,  cercles  qui ,  ces¬ 
sant  d’être  vus  géométralement ,  deviennent  des  ellipses. 

Mettre  en  perspective  l’arche  d’un  pont ,  vue  de  côté. 

Pl.  XXIII.  —  Les  deux  moitiés  d’ellipse  MF,  MB  (fig.  i),  étant 
données  par  le  moyen  indiqué  (Pl.  XVII,  fig.  3),  on  prend  à  volonté 
AH  ,  profondeur  de  l’arche.  Du  point  H,  on  tire  au  point  de  vue 
une  ligne  qui  rencontrera  en  un  point  j  une  ligne  horizontale  que 
l’on  mènera  par  le  pont  b.  Du  point  M  ,  milieu  de  E b ,  on  tire  la 
ligne  horizontale  ML,  et  l’on  élève  la  perpendiculaire  LK  égale  à 
MF.  On  fait  le  carré  HPB/  qui  doit  recevoir  la  moitié  de  l’ellipse 
formant  l’autre  côté  de  l’arche  ,  et  dont  on  ne  voit  que  la  portion 
y  S ,  l’autre  partie  étant  cachée  par  le  mur. 

Les  pierres  du  dessous  de  l’arche  se  trouvent  par  le  quart  de 
cercle  et  les  perpendiculaires.  Les  lignes  qui  marquent  les  côtés 
des  pierres  du  dessous  de  l’arche  et  dans  le  sens  de  la  hauteur  ,  sont 
des  portions  d’ellipses.  Les  lignes  i  ,  2,  3  ,  4 ,  marquant  les  côtés 
des  pierres  de  l’arc  extérieur  ABc,  concourent  au  point  M  ,  centre 
de  l’ellipse. 

On  voit  (fig.  2)  comment  on  peut  trouver  une  suite  d’arches,  en 
se  donnant  à  volonté  l’échelle  AB.  Par  le  point  de  distance  on 
trouve  A c  égal  à  AB;  on  fait  concourir  au  point  de  vue  le  point  E, 
milieu  de  AB  ;  du  point  c,  on  tire  une  ligne  horizontale  ,  et  par  les 
diagonales,  on  trouve  les  places  des  autres  arches  (Pl.  VII,  fig.  2). 

Mettre  en  perspective  une  voûte  d’arête. 

On  ;e  donne  à  volonté  le  carré  A BCE  (fig.  3)  ,  dans  lequel  011 
inscrit  une  ellipse.  On  élève  les  perpendiculaires  AF  ,  BH  ;  on  tire 
des  points  F  et  H  des  lignes  au  point  de  vue.  Des  points  C,  E  ,  on 
élève  des  perpendiculaires  jusqu’aux  points  de  rencontre  G  et  j.  On 
reporte  sur  la  perpendiculaire  AF  ,  FL,  égale  à  AK,  moitié  de  AB, 
et  sur  BH  on  reporte  HM  égale  4  BK.  Des  points  L  et  M  ,  on  tire  au 
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point  de  vue  des  lignes  qui  donnent  les  points  N  et  O.  Dans  les 
deux  carrés  FLNG  etHMOy,  on  inscrit  deux  moitiés  d’ellipse. 

Du  point  a  on  tire  la  ligne  horizontale  ae  ;  du  point  e,  on  élève 
la  verticale  ep  ;  du  point  /*,  donné  par  la  ligne  horizontale  cf , 
on  élève  la  perpendiculaire  fg  ;  du  point  m ,  on  élève  la  perpendicu¬ 
laire  ms  ;  des  points  p  et  g ,  on  tire  des  lignes  horizontales  ,  et  des 
points  a  et  c  ,  on  élève  des  perpendiculaires  qui  donnent  les  points 
d’intersection  r  et  /.  On  fait  la  même  chose  pour  l’autre  côté. 

Des  sommets  o  e tx,  on  tire  une  ligne  horizontale,  et  une  paral¬ 
lèle  du  points  au  point  z.  Avec  le  rayon  PL,  on  décrit  un  demi- 
cercle,  et  avec  le  rayon  RN  ,  un  autre  demi-cercle.  Du  point  N  ,  on 
trace  une  ligne  courbe  qui  passe  par  le  point  l  et  le  point  S,  dont 
le  sommet  vient  toucher  le  point  u  :  on  la  continue  par  le  point  h , 
pour  arriver  à  M. 

L’autre  courbe  part  du  point  O  ,  passe  par  les  points  y,  S  ,  T,  a, 
et  arrive  au  point  L. 

La  fig.  4  est  pour  démontrer  de  quelle  manière  on  peut  trou¬ 
ver  plusieurs  profondeurs,  en  se  donnant  le  carré  abc  cl  et  se  ser¬ 
vant  de  l’échelle.  Dans  chaque  carré  bel ,  cle ,  ef,  on  inscrit  une 
ellipse  ,  et  l’on  fait  l’opération  que  l’on  vient  de  démontrer. 

Autre  manière  de  construire  une  'voûte  d’arête. 

PL  XX1Y  (fig.  xre).  Le  carré  ARCE  étant  donné,  et  après  avoir 
trouvé  par  le  point  de  distance  et  le  point  de  vue  les  carrés  ARFG 
etFGHJ,  on  décrit ,  avec  le  rayon  OC  un  demi-cercle,  et  avec  le 
rayon  KH,  un  autre  demi-cercle. 

On  prolonge  les  perpendiculaires  AC  ,  RE ,  jusqu’aux  points  de 
rencontre  P  et  N  donnés  par  la  ligne  horizontale  tangente  au  demi- 
cercle  CME  en  M.  Du  point  N,  on  tire  une  ligne  au  centre  O;  du  point 
d’intersection  4,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  R  ; 
on  fait  de  même  pour  trouver  PS.  De  ces  deux  points  P  et  S,  on 
tire  des  lignes  au  point  de  vue  jusqu’aux  points  de  rencontre  cd , 
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sur  le  prolongement  de  FH  :  ori  fait  de  même  pour  trouver  les 
points  e  et f,  sur  le  prolongement  de  GJ. 

Les  lignes  Ne,  Pe,  donnent  le  point  d’intersection  T ,  où  se  croisent 
les  courbes  de  la  voûte.  Des  points  c,  e,  on  tire  des  lignes  au 
point  L  ,  milieu  du  carré  CEHJ ,  et  l’on  fait  passer  les  courbes  par 
les  points  J ,  i  ,  T  ,  2 ,  C ,  et  par  les  points  H,  3 ,  T ,  4  >  E. 

Mettre  en  perspective  une  voûte  en  berceau  ,  le  point  de  vue  étant 

de  côté. 

On  se  donne  à  volonté  (fig.  2)  l’etitrée  de  la  galerie  ABCF,  et 
la  hauteur  du  pilier  BC.  Des  points  B  et  C ,  on  tire  des  lignes  au 
point  de  vue  ,  et  l’on  trouve  les  piliers  (ou  colonnes)  par  le  moyen 
indiqué  (PI.  VII,  fig.  2).  Du  point  E,  milieu  de  FC,  avec  le  rayon  EC, 
on  décrit  un  demi-cercle.  Du  même  point  E,  l’on  tire  une  ligne  au 
point  de  vue  et  les  lignes  horizontales  G 1 ,  H2,  K3,  etc.  Des  points  1,2, 
3,  etc.,  comme  centres  et  avec  les  rayons  iG,2H,  3K,etc. ,  on  décrit 
des  demi-cercles  ,  et  l’on  a  ainsi  obtenu  les  courbes  de  la  voûte. 

Si  l’on  veut  faire  des  piliers  carrés  :  ayant  pris  la  largeur  BL ,  on 
aura ,  par  le  point  de  distance ,  BN  égale  à  BL.  Des  points  L  et  B , 
on  tire  des  lignes  au  point  de  vue,  et  des  points  B,  L,  N  ,  on  élève 
des  perpendiculaires.  Pour  trouver  le  second  pilier  :  du  point  M,  on 
tire  une  ligne  au  point  de  vue  ;  du  point  S,  on  tire  une  ligne  ho¬ 
rizontale  jusqu’au  point  T;  du  point  U,  on  tire  une  ligne  au  point 
de  distance  jusqu’au  point  de  rencontre  x.  O11  fait  de  même  pour 
trouver  les  autres  piliers. 

Si  l’on  veut  des  colonnes,  dans  les  carrés  BLNR  et  STxz,  on  in¬ 
scrit  des  ellipses. 

Veut-on  mettre  dans  la  voûte  une  ouverture  en  demi-cercle  ,  qui, 
étant  vue  de  côté,  deviendra  ellipse  ?  Des  points  b  et  G  (fig.  3)  on  élève 
des  perpendiculaires, et  l’on  forme  le  carré  G&CD,dans  lequel  on  inscrit 
une  demi-ellipse;  des  points  g,f,  z ,  on  abaisse  les  perpendiculaires 
zh  ,fb,  gl ;  on  tire  les  lignes  horizontales  ÛL,  /(n,  Is ;  avec  les  rayons 
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L h  ,  nk  ,  si ,  on  décrit  des  courbes.  Des  points  z ,f ,  g,  on  tire  des 
lignes  horizontales  jusqu’aux  points  d’intersection  S ,p,  t ,  par  les¬ 
quels  on  fait  passer  le  demi-cercle  mis  en  perspective  :  la  portion 
t  G  rentre  un  peu  pour  prendre  la  forme  de  la  voûte. 

On  voit  que  l’ouverture  ciuj  est  encore  un  cercle  mis  en  per¬ 
spective,  seulement  le  côté  u  rentre  un  peu  pour  prendre  la  forme 
de  la  voûte. 

Mettre  en  perspective  les  poutres  d’un  plafond. 

PI.  XXV.  —  Soit  donné  le  carré  ABDC  (fig.  i  ).  Ayant  trouvé 
la  profondeur  AE,  par  le  moyen  indiqué  (  Pl.  VI  ,  lig.  i  )  ,  et  le 
carré  EFNM  (Pl.  VI,  fig.  4),  on  divise  CD  en  autant  de  parties 
que  l’on  veut  de  poutres.  On  laisse  ordinairement  entre  deux 
poulies  un  espace  plus  grand  que  la  largeur  de  chaque  poutre, 
mais  à  volonté.  On  se  donne  les  carrés  e ,  f,  g ,  h  :j ,  l »  etc.  Ces 
carrés  représentent  géométraîement  les  bouts  des  poutres  qui  s’at¬ 
tachent  dans  le  mur  et  que  l’on  ne  doit  pas  voir.  Des  angles  i«3, 
cbl\,  etc. ,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue. 

Les  lignes  qui  partent  des  angles  3,  4,  5,6,  7,  etc.,  doivent 
s’arrêter  à  la  rencontre  de  la  ligne  MN.  De  ces  points  de  ren¬ 
contre  o ,  s,  y,  z y  on  abaisse  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ren¬ 
contre  des  lignes  a  p}  b  t,  etc.;  du  point/;,  on  tire  la  ligne  ho¬ 
rizontale  pr  ;  du  point  t,  on  tire  la  ligne  tu,  etc. 

Mettre  en  perspective  des  poutres  horizontales. 

L’appartement  AP>DC  (  fig.  2  )  étant  donné ,  on  marque  à  volonté 
la  largeur  de  la  poutre  Ce.  Par  le  point  de  distance,  on  trouve  la  pro¬ 
fondeur  ef.  En  supposant  la  poutre  transparente ,  on  aura  le  carré 
D hig.  On  se  donne  le  carré  ignm ,  égal  à  D hig;  on  conduit  au  point 
de  vue  D gm.  Par  le  moyen  des  diagonales ,  on  obtient  une  quantité 
de  carrés,  qui  donnent  les  places  des  poutres  :  on  laisse  entre  ces 
poutres  autant  d’espace  qu’on  veut.  Ici  nous  avons  laissé  un  espace 
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de  quatre  poutres.  En  prenant,  pour  la  seconde  poutre,  le  cin¬ 
quième  carré;  des  angles/»,  s,  nous  tirons  des  lignes  horizontales 
jusqu’à  la  rencontre  des  lignes  ey  et  gz  ,  et  des  points p,  o,  etc., 
nous  abaissons  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  ey ainsi  de 
suite. 

Mettre  en  perspective  une  porte  et  une  galerie  en  ogive. 

L’ouverture  abec  (fig.  3)  étant  donnée,  avec  les  rayons  ce  et  ec 
on  forme  une  ogive  (PI.  II,  fig.  3).  On  fait  concourir  au  point  de 
vue  ce  et  ab  :  on  se  donne  les  piliers  i ,  2,  3,4,  par  le  moyen  in¬ 
diqué  (PI.  VII,  fig.  2  ).  Avec  le  rayon  fg ,  on  décrit  une  autre  ogive. 
Pour  les  autres,  on  prend  toujours  comme  rayon  la  distance  qu’il  y 
a  entre  les  deux  piliers  situés  sur  le  même  plan  ,  et  l’opération  se 
continue  de  la  même  manière. 

Mettre  en  perspective  une  porte  et  une  galerie  à  trois  pans. 

La  porte  ABCE  (fig.  L\)  étant  donnée,  avec  le  rayon  OC,  moitié 
de  CE  ,  on  décrit  un  demi-cercle  que  l’on  divise  en  trois  par  ce 
rayon  OC  (Pl.  I,  fig.  18).  Des  points  A  ,  C,  on  tire  des  lignes  au 
point  de  vue.  Pour  trouver  la  place  des  piliers,  on  se  sert  des 
diagonales  :  mais  si  cette  seconde  galerie  est  située  à  côté  de  la 
première,  comme  on  le  voit  dans  cette  figure  ,  on  tire  une  ligne 
horizontale  du  point  1  ,  qui  passe  par  A,  et  vient  rencontrer  la 
ligne  AK,  au  point  H,  qui  donne  la  place  du  premier  pilier  de  (çelte 
seconde  galerie.  Pour  avoir  le  second  pilier,  du  point  2  ,  011  tire  une 
ligne  horizontale  jusqu’au  point  R ,  etc.  .  .u,  , 

De  cette  manière  ,  on  pourra  trouver  les  places  des  piliers  ou 
colonnes  de  plusieurs  galeries  ,  pourvu  qu’elles  soient  sur  le  même 
plan  et  parallèles,  les  unes  à  côté  des  autres. 

Pour  terminer  cette  galerie  ,  du  point  O ,  centre  de  CE ,  on  tire 
une  ligne  au  point  de  vue,  jusqu’aux  points  de  rencontre  R  ,  sur 
la  ligne  XR,  et  S,  sur  la  ligne  ZS.  Avec  les  rayons  RX  et  SZ,  on  dé- 

8. 
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crit  des  courbes  jusqu’à  la  rencontre  de  la  perpendiculaire  BE. 
Des  points  F,  G,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  ,  et  Ton  a  les 
points  d’intersection  J,  L,  N,  que  l’on  joint  par  les  droites  XJ ,  JL, 
ZN.  Le  reste  est  caché  par  le  mur. 

Galerie  d'un  autre  genre. 

La  porte  ABEC  (fîg.  5)  étant  donnée  ,  des  points  B,E,  on  tire  des 
lignes  au  point  de  vue.  Pour  trouver  les  piliers }  on  prolonge  les 
lignes  horizontales  Hi ,  Ka,  etc.,  jusqu’aux  points  de  rencontre 
o,  t,  etc.  On  divise  la  ligne  CE  en  trois  parties;  on  se  donne  E/z 
égale  à  E/y  on  construit  le  carré  E hgf,  et  le  carré  Ç jim  égal  au 
premier. 

Des  points  f,  g ,  7z,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue;  on  prolonge 
op  jusqu’au  point  de  rencontre  n;  du  point  n,  on  tire  la  ligne  hori¬ 
zontale  ns ,  jusqu’au  point  de  rencontre  s  ;  ns  égale  np;  on  construit 
le  carré  rsnp.  On  prolonge  le  pilier  tu  jusqu’au  point  de  rencon¬ 
tre  x,  et  l’on  construit  le  carré  zuyx.  Avec  les  rayons  fg  et  ml,  on 
décrit  les  arcs  Cl  et  E g  ;  avec  les  rayons  rs  ,  zy ,  on  décrit  les  arcs 
ps,  uy;  on  joint  l  et  g  par  une  ligne  horizontale.  A  gauche  du  point  s, 
on  tire  une  parallèle  àCE.  Il  en  sera  de  même  du  point  j-,  etc. 

Mettre  des  arcades  en  perspective . 

PI.  XXVI.  —  Soit  donné  le  carré  ABEC  (fig.  i  ).  On  prend  à 
volonté  le  carré  FHGJ  ;  avec  le  rayon  OH  ,  moitié  de  HJ  ,  on  décrit 
un  demi-cercle;  des  points  A,  C,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue. 

Si  l’on  veut  que  la  distance  d’une  arcade  à  l’autre  égale  AF,  on 
se  donne  le  carré  AFMN,  plan  de  AF.  Sur  le  prolongement  de  la 
ligne  BA  ,  on  prend  AT  moitié  de  AM  ,  AS  moitié  de  AB,  et  SU  égale 
à  AT  (i).  Des  points  T,  U,  S,  on  tire  au  point  de  distance  des  lignes 


(1)  Ou  suppose  le  point  de  distance  à  une  fois  la  grandeur  du  tableau  -,  les  raccour¬ 
cis  sont  moins  gracieux,  mais  les  lignes  d’opération  sont  moins  rapprochées  çt  par 
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qui  couperont  celles  qui  ont  été  conduites  au  point  de  vue.  Des 
points  d’intersection  a,  b,  c ,  on  élève  des  perpendiculaires,  et  l’on 
a  la  place  d’une  arcade  égale  à  AB  ,  car  A  a  égale  AF  ,  ab  égale  FG, 
et  bc  égale  GB.  ' 

Pour  avoir  une  seconde  arcade  ,  du  point  h ,  milieu  de  AC,  on 
tire  une  ligne  au  point  de  vue.  Du  point  A  au  point  d ,  on  tire  une 
diagonale  que  l’on  prolonge  jusqu’à  f  ;  de  a  à  e,  une  seconde  dia¬ 
gonale  jusqu’à  g ,  d’où  l’on  abaisse  les  perpendiculaires  fk  ,  gj.  On 
emploie  le  même  moyen  pour  trouver  la  troisième  arcade  ,  et  ainsi 
de  suite. 

Moyen  de  trouver  l’enfoncement  de  l’épaisseur  de  la  porte  : 

Si  l’on  veut  que  cet  enfoncement  soit  égal  à  AF,  des  points 
F,  G,  H,  J,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue  ;  du  point  a,  on 
tire  la  ligne  horizontale  ar  :  les  points  d’intersection  m,  /,  donnent 
l’enfoncement  demandé.  Des  points  m ,  /,  on  élève  des  perpendi¬ 
culaires  jusqu’aux  points  p,  n  ;  avec  le  rayon  L p ,  moitié  de  pn  , 
on  décrit  un  demi-cercle  dont  on  ne  voit  qu’une  partie. 

Trouver  l’enfoncement  des  arcades  fuyantes: 

Des  points  b ,  k,  etc.,  on  tire  des  lignes  horizontales  jusqu’à  la 
ligne  qui  va  du  point  F ,  au  point  de  vue.  Ces  arcades  sont  disposées 
de  manière  a  ce  que  l’on  ne  puisse  pas  voir  la  fin  des  enfoncemens. 

Mettre  en  perspective  les  demi-cercles  qui  terminent  ces  arcades  : 

Du  point  x ,  sommet  du  demi-cercle  FLrJ,  on  tire  une  ligne  hori¬ 
zontale  jusqu’au  point  u,  sur  la  ligne  CA;  du  point  u,  on  tire  une 
ligne  au  point  de  vue  :  cette  ligne  détermine  la  hauteur  des  arcades. 

Mettre  ces  demi-cercles  en  perspective  : 

On  prolonge  les  perpendiculaires  GJ  ,FH,  jusqu’à  la  ligne  uz  ;  on 
tire  la  diagonale  Ji-,  qui  coupe  le  demi-cercle  au  point  t  ;  du  point 
j,  sur  le  prolongement  de  la  ligne  HJ,  on  tire  une  ligne  au  point  de 


conséquent  la  figure  plus  distincte.  Voilà  pourquoi  l’on  prend  la  moitié  et  non  pas  le 
quart  des  distances  que  l’on  met  en  perspective. 
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vue. On  a  le  carré  1234.  Par  deux  diagonales,  on  se  donne  le  milieu 
du  carré  ;  du  point  t ,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  6; 
du  point  6,  on  conduit  une  ligne  au  point  de  vue.  Cette  ligne  coupe 
les  diagonales  aux  points  7  et  8.  On  a  les  points  1,7,  5,  8,  4?  par 
lesquels  on  fait  passer  le  demi-cercle  devenu  demi-ellipse.  Les  autres 
se  font  de  la  même  manière. 

Si  l’on  veut  mettre  au  premier  étage  (fig.  2)  des  croisées  en  per¬ 
spective,  on  se  donne  à  volonté  la  fenêtre  HJRS  ;  sur  la  ligne  AC,  on 
prend  TN  égal  à  RH;  des  points  T,  N,  on  conduit  des  lignes  au  point 
de  vue;  ces  lignes  déterminent  la  hauteur  des  fenêtres  toutes  égales 
à  HR.  Quant  à  leur  largeur ,  elle  est  trouvée  en  plaçant  chaque  fe¬ 
nêtre  au-dessus  d’une  arcade,  et  en  donnant  aux  fenêtres  quelque 
chose  de  moins  en  largeur. 

Nous  indiquerons  plus  loin  la  manière  de  trouver  la  diminution 
des  fenêtres  sur  un  côté  fuyant. 

Mettre  un  toit  en  perspective  su r  le  même  bâtiment. 

O11  se  donne  à  volonté  LM  (fig.  2  )  ,  qui  représentera  a  b.  De 
ces  points  L,  M,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  ;  on  se  donne 
à  volonté  la  ligne  horizontale  od  que  l’on  éloigne  plus  ou  moins  de 
la  ligne  CE  ,  selon  la  pente  que  l’on  veut  donner  au  toit ,  l’espace 
entre  cL  et  eM  représentant  l’inclinaison  du  toit.  Des  points  c,  e, 
on  élève  des  perpendiculaires  jusqu’à  la  ligne  ab;  des  points  de  ren¬ 
contre  a  et  b  ,  on  tire  les  lignes  af ,  b  g  ;  du  point  a ,  011  tire  une 
ligne  au  point  de  vue. 

Pour  trouver  l’angle  n  du  côté  fuyant ,  on  prolonge  la  parallèle 
od  jusqu’au  point  /?,  sur  la  ligne  CF ,  qui  se  trouve,  dans  cette  figui  e, 
perpendiculaire^  à  P.  Du  point  y,  on  élève  une  perpendiculaii  e 
jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  CF.  Fl  sera  égale  à  //C,  puisque  les 
intervalles  de  fenêtres  sont  égaux  entre  eux. 

Si  l’on  n’avait  pas  les  fenêtres,  011  opérerait  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 


III. 


PLANS  ET  CERCLES. 


G3 


Soit  le  carré  abccl  (fig.  3),  qui  représente  le  carré  CEDF,  (fig.  a). 
ef{ fig.  3)  représente  ho  (fig.  a).  On  tire  les  diagonales  ad,  bc  (fig.  3). 
Du  point  de  rencontre  r ,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue  ;  du 
point  de  rencontre  J-,  on  tire  une  ligne  horizontale  :  ellq.  donne  le 
point  k  qui  est  le  point  demandé.  Les  points  l,  h  (fig.  a)  sont  les 
mêmes  que  k ,  e  (fig.  3). 

Revenons  à  la  figure  a. 

Du  point  /,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  m  ;  de  ce  point 
on  élève  une  verticale  ;  du  pointa,  on  tire  une  ligne  au  point  de 
vue  jusqu’au  point  d’intersection  n  ,  et  l’on  termine  par  la  ligne  pn. 

Mettre  des  tuiles  en  perspective. 

On  se  donne  sur  la  continuation  de  la  ligneyg  (fig,  a),  une  échelle 
selon  Ialargeur  que  l’on  veut  donner  aux  tuiles.  Soit  rstu,  cette  largeur. 
Pour  avoir  la  diminution  de  l’échelle ,  en  rapport  avec  l’inclinaison 
du  toit  ,  des  points  r,  s ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  jusqu’à 
la  rencontre  de  la  ligne  dx  ;  des  points  Y,  x  ,  on  élève  des  perpen¬ 
diculaires  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  bz\  on  tire  les  lignes  ry,sz , 
et  l’on  a  la  diminution  de  l’échelle  :  en  effet,  puisque  Yx  est  plus 
petit  que  rs,  jz  sera  plus  petit  que  rs.  Ensuite  du  point  i ,  milieu 
de  rs,  et  du  point  a,  moitié  de  jz  ,  on  tire  la  ligne  i  a,  et,  par  le 
moyen  des  diagonales ,  on  a  le  raccourci  des  tuiles  sur  l’échelle.  On 
les  reporte  sur  le  toit  de  la  manière  suivante:  des  points  u ,  3,4,  5, 
on  tire  des  horizontales,  et  l’on  a  les  lignes  6,  7,8,  9.  O11  continue 
de  cette  manière  jusqu’à  la  fin  de  l’échelle. 

Ensuite,  on  divise  la  lign efg  en  autant  de  parties  que  l’on  veut 
de  tuiles  ,  et  on  les  dessine  parallèlement  aux  lignes  fa  ,  gb.  On 
conçoit  que  ab ,  étant  plus  petit  que  fg,  il  y  a  moins  de  tuiles  dans 
Ialargeur  de  l’extrémité  supérieure  du  toit,  que  dans  l’extrémité 
inférieure. 

Pour  trouver  les  tuiles  du  coté  fuyant  fa  n  p ,  des  points  G,  7  , 
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8,  9 ,  etc. ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue ,  et ,  par  les  diagonales  , 
on  trouve  les  divisions  et  le  raccourci  des  tuiles  ,  comme  on  met 
en  perspective  les  pierres  sur  un  mur  fuyant. 

On  a  ajouté  ici  quelques  applications  des  échelles.  On  voit  (fig.  4) 
que  l’on  peut  trouver  les  espaces  qui  sont  entre  des  arbres  et  le  rap¬ 
prochement  de  différens  objets  par  le  moyen  d’une  échelle  d’en¬ 
foncement. 

On  voit  aussi  (fig.  5)  que  cette  échelle  sert  encore  à  trouver  le  rac¬ 
courci  des  sinuosités  d’une  route. 

Mettre  en  perspective  différens  toits  ,  fenêtres  et  portes. 

PI.  XXVII.  — Soit  donné  le  bâtiment  ABCE  (fig.  i),  que  l’on 
suppose  carré.  Si  l’on  veut  mettre,  dans  le  carré  fuyant,  une  porte, 
dont  la  largeur  occupe  le  grand  tiers  de  la  surface  de  ce  côté  du 
bâtiment ,  on  se  donne  à  volonté  AH ,  hauteur  de  la  porte  ;  on  di¬ 
vise  AH  en  trois  parties,  laissant  le  grand  tiers  au  milieu.  Des  points 
de  division  i ,  2,  Iî,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  :  on  tire  la 
diagonale  AJ  ,  et  les  points  d’intersection  3,4,  donnent  la  largeur 
de  la  porte. 

Mettre  des  fenêtres  sur  le  même  côté  fuyant  : 

On  se  donne  à  volonté  sur  le  côté  ABEC,  autant  de  fenêtres  que 
l’on  veut,  trois,  par  exemple.  On  prend  np  égal  à  Im.  Des  points 
n,p,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue;  ces  lignes  déterminent 
la  hauteur  des  fenêtres.  Quant  à  leur  largeur,  si  l’on  veut  en  mettre 
trois  ,  on  peut  se  servir  des  trois  divisions  Hr,  rs ,  ,?J,  comme  on  a 
vu  (  PI.  XXVI,  fig.  1  et  2). 

Dans  la  planche  suivante,  on  donnera  la  manière  de  mettre  les 
fenêtres  en  perspective  ;  car  on  n’a  pas  toujours  des  divisions  qui 
servent  à  trouver  ces  fenêtres. 

On  met  le  toit  en  perspective  de  la  manière  suivante  : 

Du  point  E  (fig.  1)  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue.  Du  point  G 


III.  —  PLANS  ET  CERCLES.  65 

on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  de  rencontre  7  ,  et  l’on 
a  le  carré  CEG7  ,  comme  si  les  murs  étaient  diaphanes,  et  que  l’on 
pût  voir  le  plafond.  On  tire  les  diagonales  GE,  C7,  qui  se  croisent  au 
point  o.  Du  point  o,  on  élève  une  verticale;  car,  le  toit  étant  pointu, 
la  pointe  doit  être  d’aplomb  sur  le  milieu  du  carré  CEG7.  On  se 
donne  à  volonté  ,  sur  la  verticale ,  le  point  R ,  hauteur  du  toit  ,  et 
l’on  tire  les  lignes  RL,  RM,  RN. 

Mettre  en  perspective  le  toit  et  le  porche  cl'une  église. 

Soit  donné  le  carré  abce  (  fig.  2).  On  tire  les  diagonales  cie,bc\ 
du  milieu  g ,  on  élève  la  verticale  gf  ;  on  se  donne  à  volonté  la 
hauteur  du  toit  que  l'on  termine,  par  exemple,  au  point  f ,  et  l’on 
tire  les  lignes  ef,  cf 

Si  l’on  veut  établir  un  porche  couvert,  comme  il  s’en  trouve 
souvent  à  l’entrée  des  églises  ,  surtout  aux  églises  de  campagne  : 
on  se  donne  le  pilier  hi  égal  à  eb  ,  et  K j  égal  à  ac.  Du  point  A,  on 
tire  une  ligne  au  point  de  vue  ;  du  point  m ,  on  tire  une  ligne  ho¬ 
rizontale  qui  coupera  au  point  n  la  ligne  partant  de  h.  O11  élève 
une  perpendiculaire  jusqu’au  point  d’intersection  /  sur  la  continua¬ 
tion  de  O f  ;  on  termine  par  les  lignes  hl ,  jl. 

On  voit  dans  le  carré  abec  (fig.  2),  une  autre  manière  de  mettre 
une  porte  en  perspective ,  en  se  donnant  à  volonté  la  hauteur  par 
un  point  pris  sur  la  diagonale  ae  ;  de  ce  point  p ,  tirant  une  ligne 
au  point  de  vue  jusqu’à  la  rencontre  de  la  diagonale  bc  ,  et  des 
points  p }  r ,  abaissant  des  verticales. 

Mettre  en  perspective  un  toit  à  quatre  côtés. 

Soit  donné  le  carré  abec  (fig.  3).  Par  les  points  de  vue  et  de  dis¬ 
tance,  on  a  les  côtés  ac  lj\  be  gf  Des  points  f,  g ,  on  tire  des 
lignes  horizontales  ,  ce  qui  donne  le  carré  Ijfg  ;  on  tire  les  diago¬ 
nales  gj }  lf;  du  point  o,  on  élève  une  verticale  sur  laquelle  on  se 
donne  nk ,  hauteur  du  toit ,  et  l’on  tire  les  lignes  j k ,  f  !c,  du  point 
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n ,  on  tire  une  ligne  clu  point  de  vue  prolongée  jusqu’en  ni,  sur  la 
ligne  ce  ;  du  point  m,  on  élève  une  verticale;  du  point  k ,  on  tire 
une  ligne  du  point  de  vue,  prolongée  jusqu’au  point  h,  et  l’on  ter¬ 
mine  par  les  lignes  ch  ,  eh. 

Mettre  en  perspective  un  toit  en  planche. 

Soit  pris,  à  volonté  le  bâtiment  ahec  ,  agfc  (fig.  4).  On 
tire  les  diagonales  ac ,  bc.  Du  point  I ,  on  élève  une  verticale  sur 
laquelle  on  se  donne  Ih,  hauteur  du  toit.  On  tire  les  lignes  ch,  eh. 
On  trouve  le  point  k ,  en  tirant ,  du  point f,  une  ligne  horizontale, 
et  du  point  l  une  ligne  au  point  de  vue ,  et  en  élevant  du  point  de 
rencontre  de  ces  lignes  en  u,  une  verticale  qui  donnera  le  point  h  , 
en  venant  couper  en  ce  point  la  ligne  tirée  de  h  au  point  de  vue.  (i) 

Pour  trouver  les  planches  qui  formeront  le  toit ,  on  divise  ac , 
en  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  planches  dans  un  côté  du  toit. 
De  ces  divisions  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue  ;  on  tire  la 
diagonale  af;  des  points  d’intersection  m  ,n,  r ,  on  élève  des  ver¬ 
ticales  jusqu’à  la  rencontre  de  cf ,  et  l’on  tire  les  lignes  st, ux,  etc.  , 
parallèles  à  la  ligne  ch  ;  ensuite  on  tire  les  lignes  ty,  xz  ,  parallèles 
à  la  ligne  lie. 

Mettre  des  bornes  en  perspective  autour  d'un  monument  carré. 

Dans  le  carré  ABHF  de  la  maison  (fig.  1),  on  tire  les  diagonales 
AH ,  BF ,  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  Sur  la  diagonale  AH,  on  marque 
à  volonté  la  place  de  la  première  borne  a.  De  ce  point  a,  on  tire  la 
ligne  horizontale  ac  ;  du  même  point  a  ,  on  tire  une  ligne  au  point 
de  vue  jusqu’à  la  rencontre  de  la  diagonale  BF,  prolongée  ;  de  ce 
point  de  rencontre  b  ,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  la  ren- 


(i)  Nous  ne  tirons  pas  toutes  ces  lignes,  pour  éviter  la  confusion.  La  même  opé¬ 
ration  est  faite  (fig.  3.)  dans  le  sens  contraire. 


IV.  -  DES  POINTS  ACCIDENTELS.  67 

contre  de  la  diagonale  AH.  Le  grand  carré  bace  étant  obtenu  par  le 
moyen  indiqué  (PI.  XVII ,  fig.  3) ,  on  a  les  places  des  quatre  bor¬ 
nes  a  ,  b ,  e ,  c.  La  borne  e  ne  doit  point  se  voir  ,  dans  la  figure. 
L’espace  a  manqué  pour  représenter  la  borne  c. 

Si  l’on  veut  mettre  deux  bornes  devant  la  porte  :  des  deux  côtés 
delà  base  de  la  porte,  on  tire  deux  lignes  horizontales  jusqu’à  la 
rencontre  de  la  ligne  ab ,  aux  points  r  et  ^ ,  qui  donnent  la  place 
des  bornes.  On  trouvera  la  hauteur  de  ces  bornes  en  tirant  des 
lignes  des  sommets,  des  bornes  a  ,  g,  h,  au  point  de  vue  :  ces  lignes 
donnent  la  diminution  des  autres  bornes. 

On  voit  que  l’on  a  employé  une  échelle  d’élévation  pour  trouver 
Ja  hauteur  des  monumens  ,  la  largeur  de  la  route ,  etc. 

SECTION  IV. 

DES  POINTS  ACCIDENTELS. 

Définition  et  emploi  des  points  accidentels. 

Nous  avons  défini  l 'emploi  du  point  de  vue  de  la  manière 
suivante  : 

Dans  un  tableau ,  toutes  les  lignes  parallèles  entre  elles  et  per¬ 
pendiculaires  à  la  ligne  de  terre,  concourent  au  point  de  vue. 

Or,  il  arrive  très  fréquemment  que  les  objets  se  présentent  de 
manière  à  ce  que  les  lignes  qui  terminent  leurs  surfaces ,  parallèles 
ou  non  parallèles  entre  elles,  ne  soient  pas  perpendiculaires  à  la 
ligne  de  terre. 

Ces  lignes  concourent  à  différens  points  qui  sont  appelés  points 
accidentels. 

On  distingue  trois  sortes  de  points  accidentels  : 

i°  Point  accidentel  horizontal ,  lorsqu’il  se  trouve  placé  sur  la 
ligne  d’horizon. 
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20  Point  accidentel  céleste  ou  aérien  ,  lorsqu’il  se  trouve  au-des¬ 
sus  de  la  ligne  d’horizon. 

3°  Point  accidentel  terrestre ,  lorsqu’il  se  trouve  au-dessous  de 
la  ligne  d’horizon. 

Quand  un  objet  est  posé  sur  le  plan  perspectif  de  manière  à  être 
vu  d’angle ,  les  lignes  fuyantes  de  chacune  des  faces  de  cet  objet 
n’étant  point  perpendiculaires  à  la  ligne  de  terre,  et  prenant  des 
directions  différentes  ,  cet  objet  a  toujours  deux  points  de  concours 
accidentels. 

Le  point  accidentel  horizontal  se  trouve  entre  le  point  de  vue  et 
le  point  de  distance.  Quelquefois  il  peut  se  trouver  sur  le  point  de 
distance  lui-même  ,  soit  à  la  distance  figurée  ,  soit  à  la  grande  dis¬ 
tance,  hors  du  tableau,  et  quelquefois  même  à  un  tel  éloignement, 
qu’il  serait  difficile  d’établir  des  rallonges  assez  grandes  pour  opérer 
en  ayant  recours  à  ce  point. 

Il  en  est  de  même  pour  les  points  accidentels  célestes  ou  terrestres, 
dont  la  position  peut  varier  à  l’infini,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
écartés  du  point  de  vue,  suivant  la  position  plus  ou  moins  oblique 
des  objets  à  l’égard  du  plan  perspectif. 

Le  seul  moyen  d’opérer  avec  exactitude  ,  en  se  passant  du  se¬ 
cours  des  rallonges  ,  consiste  à  établir  d’abord  le  plan  géométral  de 
l’objet ,  et  à  mettre  ensuite  ce  plan  en  perspective.  On  trouve  la 
hauteur  de  la  figure ,  au  moyen  d’une  échelle  d’élévation. 

Mettre  en  perspective  un  solide  vu  d'angle  ,  et  dont  le  plan  géo¬ 
métral  est  un  parallélogramme. 

PI.  XXVIII.  —  Soit  donné  le  plan  géométral  ABEC  (fig.  i): 
des  quatre  angles,  on  élève  des  verticales  jusqu’à  la  ligne  de  terre. 
Sur  cette  ligne  de  terre  ,  on  reporte  H p  moitié  (i)  de  HC,  G r  moitié 


(i)  On  suppose  la  distance  à  une  fois  la  grandeur  du  tableau,  pour  que  l’opéra¬ 
tion  se  voie  mieux. 
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de  BG,  et  FS  moitié  de  AF.  Des  points  F,  G,  II,  on  conduit  des 
lignes  au  point  de  vue.  Des  points  S,  r,  p,  on  tire  des  lignes  au 
point  de  distance,  et  l’on  a  le  carré  Yfbaen  perspective.  On  ne 
parle  pas  da  point  E  ,  puisqu’il  touche  la  ligne  de  terre. 

Le  plan  perspectif  étant  ainsi  trouvé  ,  on  détermine  la  hauteur 
de  la  figure  sur  une  échelle  d’élévation ,  par  exemple ,  de  K  en  L. 
De  ces  deux  points  R,  L,  on  conduit  des  lignes  à  un  point  X  de 
l’horizon.  Des  points/,  b ,  a,  on  tire  des  lignes  horizontales  jusqu’à 
la  ligne  KX.  Des  points  de  rencontre  c ,  m  ,  n,  on  élève  des  verti¬ 
cales  jusqu’à  LX,  et  l’on  reporte  sur  les  angles /,  b,  a,  les  verticales 
E^  égale  à  RL  ,/h  égale  à  ce  ,  bk  égale  à  no  ,  et  aj  égale  à  ml. 

On  peut  voir  qu’en  prolongeant  les  lignes  Yf,  gh ,  elles  arrive¬ 
raient  à  un  point  Y  de  l’horizon  ,  de  même  que  les  lignes  E  a  ,  gj , 
mais  ces  dernières  arriveraient  à  un  point  beaucoup  plus  éloigné 
que  celui  des  premières ,  le  carré  E gja  étant  beaucoup  moins  en 
raccourci  que  le  carré  E fgh.  E11  tirant  les  lignes  gh  ,  hk,  kj  et  gj  , 
on  forme  le  carré  supérieur. 

Mettre  en  perspective  des  fenêtres  sur  les  deux  côtés  d'un  bâtiment-, 
concourant  à  des  points  accidentels. 

Le  bâtiment  ABCE  ,  ABFG,  étant  formé  (fig.  a)  par  le  moyen  in¬ 
diqué  (fig.  1),  supposez  que  l’on  veuille  mettre, dans  le  carré  ABCE, 
deux  fenêtres  et  trois  entre-deux,  et  que  chaque  entre-deux,  ait 
la  largeur  d’une  fenêtre.  On  tire,  du  point  de  distance,  une  ligne 
passant  par  le  point  E ,  angle  du  bâtiment,  et  qui  arrive  sur  la  ligne 
de  terre  au  point  M  :  AM  représente  AE.  On  divise  AM  en  autant 
de  parties  que  l’on  veut  de  fenêtres  et  entre-deux,  par  exemple,  en 
cinq  parties,  ce  qui  fait  deux  fenêtres  et  trois  entre-deux.  Des  points 
H,  J,R,L,  on  tire  au  point  de  distance  des  lignes  jusqu’à  la  rencontre 
de  la  ligne  AE.  Des  points  d’intersection  1,  2,3,  4,  on  élève  des  ver¬ 
ticales,  et  l’on  a  les  deux  fenêtres  no,  pr. 

On  se  donne  la  hauteur  à  volonté  :  quant  au  point  de  concours 
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des  lignes  du  haut  et  du  bas,  on  le  trouve,  soit  en  prolongeant 
BC,  AE,  jusqu’à  ce  que  ces  lignes  se  rencontrent  à  un  point  de 
l’horizon  ,  où  l’on  fait  concourir  les  fenêtres,  soit  en  établissant  une 
échelle  d’élévation  à  côté ,  comme  on  a  fait  pour  trouver  les  hau¬ 
teurs  de  la  première  figure. 

Autre  manière  de  mettre  des  fenêtres  en  perspective. 

Si  l’on  veut  mettre  des  fenêtres  en  perspective  dans  le  côté  ABFG 
(fig.  2),  on  peut  encore  opérer  de  la  manière  suivante  : 

On  divise  AB  en  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  fenêtres  et 
entre-deux  ;  on  cherche  le  point  de  concours  en  prolongeant  AG , 
BF,  pour  y  conduire  les  points  5 , 6,  7, 8;  ou,  si  ce  point  acciden¬ 
tel  se  trouve  trop  loin  ,  on  divise  FG  en  cinq  parties  comme  AB,  et 
l’on  tire  les  lignes  5s,  6t,  7 u,  8.r  ;  on  tire  la  diagonale  AF,  et  les 
points  d’intersection  a  ,  h  ,  c  ,  d,  donnent  les  places  des  fenêtres. 

Mettre  en  perspective  un  solide  hexagone. 

On  peut  éviter  de  faire  le  plan  géométral  (fig.  3)  en  traçant  une 
ellipse  par  le  moyen  indiqué  (  Pl.  XIY  ,  fig.  3  ).  On  la  divise  en 
six,  en  se  servant  du  demi-cercle  (  Pl.  XVII,  fig.  4)ion  se  donne 
à  volonté  sur  la  ligne  horizontale  EH ,  la  hauteur  que  l’on  veut 
donner  au  solide  ,  par  exemple ,  HJ  ,  que  l’on  fait  concourir  à  un 
point  O, pris  sur  la  ligne  d’horizon.  Des  points  B,  G,  on  tire  des  pa¬ 
rallèles  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  HO  ;  des  points  d’intersec¬ 
tion,  on  élève  des  verticales  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  OJ,  et 
l’on  se  donne  PE  égale  à  JH ,  BS  égale  à  KL  ,  et  GT  égale  à  MN  : 
CR  est  égale  à  EP  ,  A  Y  à  BS  ,  et  FZ  à  GT. 

Mettre  en  perspective  un  solide  incliné ,  dont  deux  faces  et  le  plan 
géométral  sont  parallèles  à  la  ligne  de  terre. 


Pl.  XXIX.  —  Le  plan  géométral  ABIIJ  (fig.  1  )  étant  mis  en 
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perspective  par  le  moyen  indiqué  (Pi.  XIII )_,  ac}  bd  représentent  les 
distances  Ha,  J  b,  du  plan  à  la  ligne  de  terre,'  cmnd  représente  une 
des  faces  mkln  du  solide  indiqué  sur  le  plan  par  FGJH  ;  efgh  repré¬ 
sente  l’autre  face  rsop  ,  indiquée  sur  le  plan  par  ABCE. 

Pour  un  solide  posé  à  plat  sur  le  sol  et  dont  les  côtés  concourent 
à  des  points  accidentels  horizontaux  ,  l’échelle  d’élévation  est  com¬ 
posée  seulement  de  perpendiculaires  (PI.  XXVIII).  Mais  pour  les 
solides  inclinés,  il  n’en  est  pas  de  même  :  l’échelle  d’élévation  ne  peut 
pas  avoir  de  mesure  déterminée,  puisqu’elle  dépend  de  l’inclinaison 
du  solide,  inclinaison  qui  peut  changer  :  moins  l’objet  sera  penché, 
plus  cette  ligne  sera  longue  ,  et  quelle  que  soit  l’inclinaison  du  so¬ 
lide,  cette  échelle  sera  composée  de  beaucoup  plus  de  lignes  ,  puis¬ 
qu’il  en  faut  une  pour  chaque  angle. 

Pour  terminer  cette  opération,  nous  nous  servirons  d’une  échelle 
d’élévation  qui  donnera  ce  qu’on  appelle  le  profil  du  solide  que  l’on 
veut  mettre  en  perspective. 

On  se  donne  le  plan  ou  profd  LMNO  (fig.  i) ,  que  l’on  penche  à 
volonté  selon  l’inclinaison  que  l’on  veut  donner  au  solide  (i)  ,  et 
que  l’on  place  sur  la  ligne  de  terre,  où  est  posé  le  plan  géométral. 
D’un  point  P,  pris  sur  la  ligne  horizontale  où  est  posé  l’angle  L, 
on  élève  une  perpendiculaire  ;  des  angles  M ,  N ,  O ,  on  tire  des  paral¬ 
lèles  jusqu’aux  points  de  rencontre  O,  S,  R  ;  de  ces  points  de  ren¬ 
contre  P,  O,  S,  R,  on  conduit  des  lignes  au  point  X  pris  sur  l’hori¬ 
zon.  Des  points  c ,  d ,  m ,  n  ,  e  ,f ,  g ,  ù,  on  tire  des  parallèles  jus¬ 
qu’aux  points  de  rencontre  i ,  2  ,  3  ,  4-  Du  point  1  ,  donné  par  la 
ligne  cd ,  on  élève  la  perpendicidaire  1  ,  5  :  du  point  3  ,  donné  par 
la  ligne  ef ,  on  élève  la  perpendiculaire  3  0  ,  et  du  point  4  ,  donné 
par  la  parallèle  gh  ,  on  tire  la  ligne  4  7  :  en  joignant  les  quatre 


(1)  Il  faut  que  cette  échelle  d’élévation,  pour  les  objets  droits  ou  inclinés,  soit 
posée  perpendiculairement  sur  la  ligne  qui  porte  les  mesures  des  plans,  soit  sur  la 
ligne  de  terre ,  soit  sur  une  ligne  plus  enfoncée  dans  le  tableau. 
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points  2,5,6,  7  ,  par  des  lignes  droites  ,  on  a  le  profil  du  solide. 

Des  points  c,  d,  e ,  f  g,  h  ,  on  élève  des  perpendiculaires  ;  des 
points  2,  5 , 6,  7 ,  on  tire  des  lignes  horizontales  jusqu’à  la  rencontre 
des  perpendiculaires  élevées  des  points  c,  d,  e,f  g,  h,  ce  qui  donne 
les  angles  k ,  l,  o,  p,  r,  s,  que  l’on  joint  par  des  lignes  droites. 

On  voit  par  cette  figure  que  les  faces  rnnhl ,  rsop ,  concourent  à 
un  point  accidentel  terrestre ,  et  les  autres  à  un  point  accidentel 
céleste. 

On  voit  (fig.  2)  que  quoique  le  solide  soit  dans  une  autre 
position,  et  le  plan  ÀBCE  plus  penché  que  le  premier,  le  profil 
LMNO  servira  également  pour  cette  figure  pourvu  que  la  ligne 
FG  soit  égale  à  l’échelle  PR ,  et  posée  sur  la  ligne  horizontale  qui 
sépare  le  plan  géométral  du  plan  perspectif.  On  reporte  sur  FG  les 
parties  PO ,  OS,  RS ,  que  l’on  fait  concourir  à  un  point  Z  de  l’ho¬ 
rizon.  Des  points  a,  b,  c,  d ,  e,f  g,  h,  on  tire  des  lignes  horizontales 
jusqu’à  l’échelle;  des  points  a,  b ,  e,f  g }  h ,  on  élève  des  perpendi¬ 
culaires,  et  des  points  h ,  l,  m ,  n,  o ,  on  tire  des  lignes  horizontales 
qui  coupent  les  perpendiculaires  du  plan  perspectif  aux  points 
1,  2,  3,  4,  5,  que  l’on  joint  par  des  lignes. 

Mettre  en  perspective  un  appariement  vu  d'angle  ,  et  dont  les  côtés 
concourent  à  des  points  accidentels . 

Pl.  XXX.  —  On  se  donne  à  volonté  les  hauteurs  AC  (  fig.  1  ) 
et  BE  qui  sont  égales  entre  elles.  On  se  donne  à  volonté  GF,  ou  si 
l’on  veut  procéder  avec  plus  d’exactitude ,  011  fait  le  plan  du  plan¬ 
cher  AGB  (Pl.  XX A III ,  fig.  1).  Ces  trois  lignes  étant  données  :  des 
points  A  et  G,  on  tire  des  lignes  passant  par  G  et  F  que  l’on  prolonge 
jusqu’à  ce  qu’elles  se  rencontrent  sur  la  ligne  horizontale  au  point  R. 

On  tire  de  même  des  points  B,  E,  des  lignes  qui  serencontrent 
sur  la  ligne  d’horizon  au  point  H.  Tous  les  objets  qui  se  trouvent 
dans  le  plan  ACFG ,  doivent  concourir  au  point  R  ,  et  ceux  du 
côté  BEFG  concourent  au  point  II.  L’observateur  étant  supposé  en 
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face  de  l’angle  formé  sur  l’arête  FG ,  le  point  de  vue  est  placé  sur 
cette  ligne;  mais  les  objets  situés  dans  l’un  et  l’autre  côté  ne  con¬ 
courent  pas  au  point  de  vue  ,  car  ces  objets  ne  font  pas  angle  droit 
avec  la  ligne  AB. 

Si  un  meuble  était  placé  parallèlement  à  la  ligne  de  terre  et  fai¬ 
sant  angle  droit  avec  cette  ligne,  tel  que  le  carré  abcd ,  dans  lequel 
est  inscrite  la  moitié  de  la  rosace  qui  est  au  plafond ,  les  lignes 
fuyantes  de  ce  meuble  concourraient  au  point  de  vue ,  comme  les 
lignes  ca ,  clb. 

Pour  faire  les  carreaux  que  l’on  voit  dans  cet  appartement ,  on 
divise  la  ligne  AB  en  autant  de  parties  que  Ton  veut  de  carreaux  : 
des  points  i,  2,  3,  4 ,  etc.,  on  tire  des  lignes  au  point  R  et  au  point 
II.  On  voit  que  les  lignes  de  la  porte  partant  des  points  f  et  g , 
concourent  au  point  H.  Les  lignes  hk,  l/n ,  des  fenêtres ,  concourent 
au  point  R. 

Cette  figure  peut  servir  à  démontrer  de  quelle  manière  on  doit 
diviser  les  carreaux  de  vitre  et  les  mettre  en  perspective.  Le  carré 
nors  de  la  fenêtre  hk  étant  plus  enfoncé  que  le  carré  phkt ,  on  ne 
peut  pas  se  servir  du  milieu  de  hk  ,  mais  on  suppose  le  mur  dia¬ 
phane  ,  et  en  prolongeant  les  lignes  r/i ,  so ,  et  les  lignes  lin,  po  ,  on 
retrouve  la  partie  de  la  fenêtre  cachée  par  le  mur.  Il  ne  reste  donc 
plus  à  chercher  que  le  milieu  du  carré  nors  que  l’on  trouve  par  le 
moyen  des  diagonales  ,  et  l’on  a  la  ligne  no  que  l’on  divise  en  autant 
de  parties  que  l’on  veut  de  carreaux  de  vitre  :  de  ces  divisions  on 
tire  des  lignes  au  point  R. 

Mettre  en  perspective  un  terrein  montant  ou  descendant. 

Lorsqu’on  se  trouve  sur  une  grande  route  qui  monte  ou  descend; 
si  cette  route ,  soit  en  montant,  soit  en  descendant ,  s’enfonce  dans 
la  même  direction,  droit  devant  l’observateur,  on  ne  fait  que  baisser 
ou  hausser  le  point  de  vue,  qui,  à  chaque  changement  de  position, 
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devient  autant  de  points  accidentels ,  lesquels  restent  toujours  sur 
la  verticale  que  l’on  éleverait  au  point  de  vue. 

Ainsi,  je  suppose  le  terrein  horizontal  jusqu’à  la  ligne  FJ  (fig.  2); 
la  rangée  d’arbres  AB  doit  concourir  au  point  de  vue.  Si ,  après  la 
ligne  FJ,  la  rangée  d’arbres  FE  descend,  ces  arbres  doivent  con¬ 
courir  au  point  Y ,  comme  si  le  point  de  vue  baissait  ,  ou  comme 
si  ce  point,  de  vue  devenait  un  point  accidentel  terrestre. 

Si  la  route  monte  ensuite,  mais  en  tournant  un  peu  à  droite ,  les 
arbres  GH  qui  bordent  cette  route,  concourent  à  un  point  S, 
point  accidentel  céleste,  qui  s’écarte  de  la  verticale  élevée  au  point 
de  vue ,  puisque  ces  arbres  ne  sont  pas  parallèles  aux  autres. 

Si  le  terrein  ,  en  baissant  de  nouveau  ,  se  retrouve  dans  la  di¬ 
rection  où  il  était  d’abord  ,  la  ligne  O  concourt  au  point  T,  qui  se 
trouve,  par  cette  raison  ,  encore  sur  la  verticale  élevée  au  point  de 
vue.  Enfin ,  le  terrein  montant  encore  et  reprenant  sa  direction  à 
droite,  comme  les  lignes  partant  de  O,  et  X,  concourent  de  nou¬ 
veau  au  point  S  :  ce  point  se  retrouve  naturellement  à  droite  de  la 
verticale  élevée  au  point  de  vue. 

O11  doit  observer  que  la  première  rangée  cl’arbres  étant  près  de 
l’observateur  et  sur  un  terrein  plat,  on  voit  ces  arbres  dans  toute 
leur  grandeur.  Pour  la  seconde  rangée  FE  ,  il  n’en  est  pas  de  même; 
comme  le  chemin  descend ,  la  ligne  FJ ,  qui  se  trouve  ,  dans  cet  en¬ 
droit  la  partie  la  plus  élevée  du  terrein ,  cache  une  partie  des 
troncs  de  ces  arbres. 

Quant  aux  arbres  GII,  OX  ,  etc.  ;  comme  ils  se  trouvent  très  près 
de  la  verticale  élevée  au  point  de  vue  ,  et  par  conséquent  presque 
en  face  de  l’œil  de  l’observateur  ,  on  ne  voit  que  des  courbes  don¬ 
nées  par  les  têtes  des  arbres  qui  s’enveloppent  les  uns  les  autres. 

Ou  voit  que  le  monument  abcd ,  qui  se  trouve  sur  le  rocher , 
étant  parallèle  à  la  ligne  de  terre ,  les  lignes  fuyantes  qui  partent 
des  points  c,  a,  concourent  au  point  de  vue  ,  ainsi  que  l’avenue  de 
peupliers  qui  est  à  côté. 


V.  -  DES  ESCALIERS  ET  DES  ECHELLES. 

Il  faut  observer  que  l’arbre  ef,  étant  vu  en-dessous  ,  puisqu’on 
le  suppose  très  élevé,  les  branches  et  les  masses  de  feuilles  décrivent 
comme  des  ellipses  qui  se  trouvent  au-dessus  du  point  de  vue. 

Le  bâtiment  rs  étant  de  même  parallèle  à  la  ligne  de  terre,  et 
beaucoup  plus  bas  que  l’observateur,  toutes  les  lignes  fuyantes 
montent  pour  concourir  au  point  de  vue. 

SECTION  V. 

DES  ESCALIERS  ET  DES  ÉCHELLES. 

A lettre  en  perspective  un  escalier  vu  de  profil. 

Pl.  XXXI.  —  On  se  donne  à  volonté  le  profil  de  la  première 
marche  iÉBCE  (fig.  i).  Dans  un  bel  escalier  ,  les  marches  ont  cinq 
pouces  de  hauteur  et  un  pied  de  profondeur  ,  ce  qui  fait  plus  du 
double  de  la  hauteur  :  il  faut  que  le  dessus  de  la  marche  ait ,  en 
profondeur  ,  le  double  au  moins  de  sa  hauteur  ;  sans  cela  l’escalier 
serait  trop  raide. 

On  élève  la  perpendiculaire  EF,  égale  à  BE  ;  on  tire  la  diagonale 
AE,  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  Du  point  C  au  point  F  ,  on  tire  une 
ligne  parallèle  à  la  diagonale  AG,  que  l’on  prolonge  également  à 
volonté:  entre  ces  deux  parallèles  on  tire,  du  point  F,  une  ligne 
horizontale  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  AG,  au  point  I,  d’où 
l’on  élève  une  perpendiculaire  jusqu’à  la  ligne  CH  au  point  J.  On 
continue  à  tirer  autant  de  lignes  horizontales  et  perpendiculaires  que 
l’on  veut  de  marches,  et  l’on  a  entre  les  lignes  AG,  CH,  le  profil 
de  l’escalier. 

Des  angles  A,  C,  E,  F ,  I,  J,  K,L,  M,  N,  G,  H,  on  tire  des  lignes 
au  point  de  vue.  On  se  donne  à  volonté,  sur  la  ligne  A  a ,  la  largeur 
de  l’escalier  :  du  point  a,  on  élève  une  perpendiculaire  jusqu’au 
point  b,  sur  la  ligne  qui  va  du  point  C  au  point  de  vue.  On  tire  ,  de 
ce  point  b ,  une  ligne  horizontale  jusqu’au  pointe,  sur  la  ligne  qui 
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va  du  point  E  au  point  de  vue  ;  on  tire  la  diagonale  ah  ,  et  de  b 
en  d, ,  on  tire  bk,  parallèle  à  ah.  Entre  ces  parallèles,  on  continue  de 
tirer  des  perpendiculaires  et  des  lignes  horizontales ,  comme  on  a 
fait  dans  les  parallèles  AG  ,  CH. 

Pour  terminer  l’escalier,  on  se  donne  les  points  1,2,3,  etc. ,  sur 
une  ligne  parallèle  à  AG  :  de  ces  points  on  tire  des  lignes  à  un  point 
de  concours  z  pris  à  volonté. 

Mettre  en  perspective  une  échelle  simple. 

On  se  donne  à  volonté  AB  (fig.  2) ,  que  l’on  penche  selon  l’incli¬ 
naison  que  l’on  veut  donner  à  l’échelle  :  on  se  donne  CE,  parallèle 
à  AB  ;  on  trouve  la  diminution  de  CE  par  rapport  à  AB ,  en  tirant 
des  points  A  et  B,  des  lignes  au  point  de  vue.  On  divise  AB  en  autant 
de  parties  que  l’on  veut  d’échelons  ,  et  des  points  1,  2,  3,  4,  5,  6,  on 
tire  des  lignes  au  point  de  vue.  On  n’a  pas  besoin  de  dire  que  le 
bâton  CE  doit  paraître  moins  gros  que  l’autre  bâton  AB,  puisqu’il 
est  plus  loin. 

Mettre  en  perspective  une  échelle  double. 

Soit  mis  en  perspective  le  carré  ABEC  (fig.  3)  :  les  lignes  BE,  AC, 
donnent  les  bases  des  deux  côtés  de  l’échelle,  et  AB,  CE,  l’écar¬ 
tement  de  ces  deux  côtés.  On  tire  les  diagonales  AE  ,  BC.  Du  point 

O,  on  élève  une  verticale  sur  laquelle  on  indique  la  hauteur  que  l’on 
veut  donner  à  l’échelle.  La  largeur  de  l’échelle  ,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  ,  est  marquée  par  la  ligne  FG ,  menée  du  point  F  ,  pris  à 
volonté  ,  et  concourant  au  point  de  vue.  Ces  sortes  d’échelles  sont 
toujours  plus  étroites  dans  le  haut.  On  divise  la  largeur  GF  en  deux, 
et  l’on  met  la  grande  moitié  d’un  côté  de  la  verticale  ,  et  la  petite 
moitié  de  l’autre  côté.  On  conçoit  que  la  grande  moitié  doit  être 
près  de  nous,  et  la  petite  moitié  plus  loin.  On  divise  les  bâtons  BF  , 

AF,  en  autant  de  parties  que  l’on  veut  d’échelons  j  et,  de  toutes  ces 
divisions ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue. 
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Mettre  en  perspective  un  escalier  vu  cle  face. 

PI.  XXXII.  — Le  carré  ABEC  étant  donné  (fi g.  1),  on  trouve 
la  profondeur  EG,  par  le  point  de  distance:  on  suppose  cette  pre¬ 
mière  marche  diaphane.  Du  point  B  ,  on  tire  une  ligne  au  point  de 
vue  :  du  point  G ,  on  abaisse  une  perpendiculaire  et  l’on  a  le  carré 
BEJG ,  qui  représente  le  côté  que  l’on  ne  doit  pas  voir.  On  élève 
la  perpendiculaire  GL,  égale  à  JG;  on  tire  la  diagonale  BG ,  que  l’on 
prolonge  à  volonté.  Du  point  E  au  point  L ,  on  tire  une  ligne  que 
l’on  prolonge  également  à  volonté.  Ensuite,  du  point  L,  on  tire  une 
ligne  au  point  de  vue  jusqu’au  pointez,  sur  la  diagonale  BG  ;  du 
point  7/i,  on  élève  une  verticale  jusqu’à  n  ;  de  /z,  une  ligne  au  point 
de  vue  jusqu’au  point  o,  et  ainsi  de  suite.  On  fait  la  même  opération 
de  l’autre  côté  :  des  points  L,  //z,  /z,  o ,  on  tire  des  lignes  horizon¬ 
tales  qui  terminent  l’escalier. 

Mettre  en  perspective  un  escalier  vu  de  face ,  en  se  servant  d’échelles 
fuyantes  et  d’ élévation. 

Le  carré  AELE  étant  donné  (fig.  2),  on  prolonge  la  ligne  AB  , 
sur  laquelle  on  élève  la  perpendiculaire  FG  ;  on  reporte  sur  l’échelle 
FG,  la  hauteur  BE,  autant  de  fois  que  l’on  veut  de  marches  :  des 
points  H,  J,  K,  G ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  concours  C  :  on 
porte  sur  la  ligne  FB ,  FM  égale  à  FH ,  et  MN  égale  à  FM.  Par  le 
point  de  distance,  on  a  No  égale  à  FN  ,  mais  FN  est  égale  à  deux  fois 
FH  ,  donc  No  aura  deux  fois  la  hauteur  FH.  Comme  l’échelle  FN 
doit  donner  la  profondeur  des  marches,  cette  profondeur  sera  égale 
à  deux  fois  la  hauteur  des  marches. 

Parle  moyen  des  diagonales,  on  obtient  autant  de  profondeurs  que 
l’on  veut  de  marches.  Des  points  1,  2,  3,  on  élève  des  perpendicu¬ 
laires  ;  du  point  B ,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue  ;  des  points 
1,2,  3,  on  tire  des  lignes  horizontales  jusqu’à  la  ligne  partant  du 
point  B  ;  des  points  a}  b,  C}  on  élève  des  perpendiculaires  ,  et  l’on 
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se  donne  cul  égale  à  îs ,  clf  égale  à  bg  égale  à  o.t ,  gh  égale  à 
tx ,  et  Cl  égale  à  3 z. 

Des  angles  E,  cl,  f,  g,  h ,  l,  on  tire  des  lignes  horizontales,  et  des 
angles  E,  f,  h  ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue. 

L’on  fait  l’autre  côté  de  l’escalier  comme  dans  la  première  figure. 

Mettre  en  perspective  un  escalier  par  lequel  on  monte  cle  trois  côtés. 

Étant  données,  la  première  marche  EFGII  (fig.  3),  et  sa  hauteur 
AE  ou  BF  ,  des  points  A,  B,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  ;  des 
points  G,  II,  on  abaisse  des  perpendiculaires,  et  l’on  a  les  côtés 
de  marche  AEGO  ,  BFHP ,  comme  si  la  marche  était  transparente. 
On  se  donne  E d  égale  à  deux  AE  (  car  on  n’a  pas  oublié  qu’il 
faut  que  l’endroit  où  l’on  pose  le  pied  ait  deux  fois  la  hauteur  de  la 
marche).  Par  le  moyen  du  point  de  distance  ,  on  obtient  da  égale 
à  E  cl-,  on  reporte  la  ligne  cF  égale  à  E  cl-,  des  points  cl ,  c,  on  conduit 
des  lignes  au  point  de  vue  ,  et  l’on  tire  la  ligne  horizontale  ab. 

Sur  le  prolongement  de  la  ligne  BA,  on  élève  la  perpendiculaire 
,1K. ,  sur  laquelle  on  reporte  AE  autant  de  fois  que  l’on  veut  de 
marches.  Des  divisions  L,  M,N,K,  on  tire  des  lignes  au  point  C; 
On  prolonge  la  ligne  ba  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  partant  du 
point  L;  de  ce  point  de  rencontre  i ,  on  élève  la  verticale  i  2  ;  on 
tire  la  diagonale  J 1  ,  que  l'on  prolonge  jusqu’au  point  R  ,  et  des 
points  d’intersection  3,  5,  on  élève  les  perpendiculaires  3  4,  5  6.  Pour 
terminer,  on  tire  la  ligne  horizontale  Os,  et  l’on  élève  la  perpen¬ 
diculaire  sT.  On  a ,  dans  l’échelle  d’élévation  ,  le  profil  de  l’esca¬ 
lier  que  l’on  veut  mettre  en  perspective. 

Du  point  a  on  élève  une  perpendiculaire  ;  du  point  2,  on  tire  une 
ligne  horizontale  jusqu’au  point  e,  qui  détermine  la  hauteur  de  la 
seconde  marche;  du  point  e ,  on  conduit  une  ligne  au  point  de  vue; 
du  point/',  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  g,  fin  de  la 
seconde  marche  ;  on  se  donne  pe  égale  à  ar  ;  on  fait  concourir  p 
au  point  de  vue  ;  du  point  3,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au 
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point  de  rencontre  h  ;  du  point  h,  on  élève  une  verticale;  du  point 
4,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  de  rencontre  k,  et  hk 
est  la  hauteur  de  la  troisième  marche  :  on  fait  concourir  k  au  point 
de  vue  ;  du  point  7,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  y  qui  ter¬ 
mine  la  troisième  marche:  ensuite  on  se  donne  ht  égale  à  ae ,  tg 
égale  à  ef ,  jl  égale  à  hk. 

Si  l’on  veut  établir  un  escalier  de  profil  sur  cette  dernière  marche, 
on  prend  jz  égal  à  oy ,  et  l’on  fait  l’escalier  comme  011  l’a  démontré 
(PI.  XXXI ,  fig.  1). 

Mettre  en  perspective  un  escalier  par  lequel  on  monte  de  quatre  côtés. 

Pl.  XXXIII.  —  Etant  donnés  le  dessus  de  la  première  marche 
EFGH  (fig.  1),  et  sa  hauteur  AE,  BF,  on  tire  la  diagonale  Eli  ;  on 
se  donne  EJ  égale  à  deux  fois  AE ,  et  PF  égale  à  EJ.  Des  points  J 
et  P,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  :  du  point  de  rencontre  a 
sur  la  diagonale  EH,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  4;  du 
point  de  rencontre  g ,  sur  la  même  diagonale ,  on  tire  une  ligne 
horizontale  jusqu’au  point  de  rencontre  f  sur  la  ligne  partant  du 
point  J. 

Sur  le  prolongement  deBA  ,  on  élève  la  perpendiculaire  RL,  sur 
laquelle  on  reporte  EA ,  autant  de  fois  que  l’on  veut  de  marches. 
Des  points  M,  N,  O,  011  conduit  des  lignes  au  point  de  concours  C. 
Du  point  a  ,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  la  rencontre  du 
point  1 ,  sur  la  ligne  MC  ;  du  point  1  ,  on  élève  une  verticale  jusqu’au 
point  2  de  rencontre  sur  la  ligne  NC  ;  du  point  R ,  on  tire  la  diagonale 
RR  passant  par  le  point  1  ;  du  point  d’intersection  3  de  cette  dia¬ 
gonale  avec  la  ligne  NC  ,  on  élève  une  verticale  ;  du  point  2,  on 
tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  la  rencontre  de  c  ;  on  tire  la  ligne 
ce;  des  points  c,  e,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue  jusqu’aux 
points  h ,  k ,  donnés  par  la  rencontre  des  verticales  élevées  aux 
points  f  et  g. 

Des  verticales  élevées  de  a  et  g  jusque  sur  les  lignes  allant  au 
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point  de  vue,  on  tire  la  diagonale  ck  ;  on  prend  cm  égaie  à  al ,  et  ue 
égale  à  cm  ;  des  points  m  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue 
jusqu’aux  points  n ,  R,  sur  la  diagonale  ck;  du  point  de  rencontre 
n ,  on  tire  la  ligne  np  ,  et  du  point  de  rencontre  R,  on  tire  la  pa¬ 
rallèle  RS  ;  des  points  n,  R ,  S ,  on  élève  des  verticales  ;  du  point  4, 
on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’au  point  o,  et  l’on  tire  la  ligne 
ot  :  de  ces  points  o,  t,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue  ,  jus¬ 
qu’aux  points  y,  z. 

Metti'e  en  perspective  un  escalier  vu  de  face  ,  enclavé  dans  deux 

escaliers  de  profil. 

On  se  donne ,  à  volonté,  les  deux  profils  ABEC  ,  GFJH  (fig.  2).  De 
tous  les  angles  de  ces  profils,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue 
(PL  XXXI,  fig.  1).  On  se  donne  à  volonté  ka,  largeur  de  l’escalier: 
on  dessine  la  première  marche  ,  AaCb  et  C4eL.  Du  point  a ,  on  tire 
une  diagonale  qui  passe  par  le  point  c,  milieu  de  4e,  et  que  l’on 
prolonge  à  l’infini.  Du  point  de  rencontre  cl ,  on  élève  une  verticale 
jusqu’au  point  de  rencontrer,  d’où  l’on  tire  la  parallèle  sx  ;  du 
point  r,  on  élève  rt ,  et  des  points  a,  4,  d,  s,  r,  t,  on  tire  des  paral¬ 
lèles  jusqu’aux  points  de  rencontre  1,  2,3,4,  5,  6  ;  on  donne  en¬ 
suite  au  pallier  la  largeur  que  l’on  veut. 

Mettre  en  perspective  des  escaliers  vus  de  différentes  manières ,  en 
se  servant  d’une  échelle  pour  les  enfoncemens ,  et  le  premier 
escalier  servant  à  trouver  les  autres. 

PL  XXXIV.  —  Soit  donné  l’escalier  AB  (fig.  1)  par  le  moyen 
indiqué  (PL  XXX il ,  fig.  1).  Si  l’on  veut  se  donner  un  pallier  dont 
la  largeur  égale  AN,  profondeur  de  l’escalier,  et  de  l’autre  côté  un 
escalier  égal  à  AB ,  on  se  donne  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
BA,  la  ligne  CE  égale  à  AB  ;  des  points  C ,  E ,  on  tire  des  lignes  au  point 
de  vue  ou  à  un  point  de  l’horizon.  Du  point  N,  on  tire  une  ligne  hori¬ 
zontale  qui  coupe  l’échelle  aux  points  F,  G.  Du  point  H,  milieu 
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de  CE,  on  conduit  une  ligne  au  point  de  concours  de  l’échelle. 
On  tire  la  diagonale  C n  jusqu’au  point  L  ,  et  l’on  continue  ainsi  à 
trouver  des  profondeurs  par  le  moyen  des  diagonales.  Lorsqu’on  a 
les  trois  parties  EG  ,  GL  ,  L m  ,  des  points  L  et  m,  on  tire  des  pa¬ 
rallèles  jusqu’aux  points  P  et  S  ;  du  point  S,  on  élève  une  verticale; 
des  points  i,  2,  3,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue;  du  point 
de  rencontre  a,  sur  la  verticale  élevée  en  S  ,  on  tire  ad ,  parallèle 
à  S  h.  Ces  deux  lignes  donnent  le  profil  de  l’escalier,  et  les  lignes 
qui  vont  des  points  1 ,  2 ,  3 ,  au  point  de  vue  ,  donnent  les  points 
a  ,  b  ,  c  ,  etc. ,  et ,  sur  ces  points ,  on  élève  des  verticales  ,  hauteurs 
des  marches.  On  a  un  escalier  égal  à  l’escalier  ANC  :  car  on  voit,  par 
l’échelle  CE,  que  SP  égale  AN  ;  on  voit  que  les  mêmes  lignes  qui 
partent  des  points  1  ,  2,3,  etc. ,  donnent  l’escalier  enfin  :  ensuite, 
par  le  point  de  rencontre  e  ,  sur  la  verticale  élevée  en  f,  qui  donne 
la  hauteur  de  la  première  marche,  on  continue  l’escalier  de  profil, 
suivant  le  moyen  indiqué  précédemment  (PI.  XXXI,  fig.  1). 

La  fig.  2  ,  est  pour  montrer  la  manière  de  mettre  en  perspective 
les  fenêtres  de  chaque  côté  d’une  porte.  On  se  donne  à  volonté  la 
porte  TU,  /J,  selon  la  largeur  du  pallier.  O11  se  donne  à  volonté 
la  fenêtre  opsr  :  des  points  o ,  s,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue  ;  par 
deux  diagonales,  on  se  donne  le  point  c,  milieu  du  carré X/YJ  ;  des 
points  o ,  p,  on  fait  passer  par  le  point  z ,  des  lignes  qui  coupent  celle 
qui  va  du  point  5  au  point  de  vue;  on  aies  points  u  et  t,  qui  donnent 
la  largeur  de  la  seconde  fenêtre. 

Mettre  en  perspective  deux  escaliers  de  face  qui  conduisent  à  une 

galerie ,  et  un  escalier  qui  descend  et  conduit  à  un  étage  plus  bas. 

PI.  XXX Y.— On  se  donne  à  volonté  sur  la  ligne  AF  (fig.  1) 
les  deux  escaliers  de  face  AB  ,  EF  (PI.  XXXII,  fig.  ]).  On  abaisse 
la  perpendiculaire  aB  ,  égale  à  Bc  ,•  du  point  a ,  on  tire  une  ligne  au 
point  de  vue  ;  du  point  g ,  on  abaisse  une  perpendiculaire  jusqu’au 
point  de  rencontre  e  ;  dans  le  carré  Baef,  on  tire  la  diagonale 
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Be,  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  Dans  le  carré  E bjh ,  on  tire  la  dia¬ 
gonale  Ey  ,  qui  viendra  couper  la  première  au  point  C  ;  des  points 
i,  a,  3,4  etc.  ,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  la  diagonale 
BC.  Des  points  de  rencontre  e,  k  ,  l,  m  ,  n  ,  on  tire  des  lignes  hori¬ 
zontales  jusqu’à  la  rencontre  de  la  diagonale  EC  :  de  ces  points  de 
rencontre,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue,  etl’on  a  le  dessus 
des  marches  dont  le  devant  ne  doit  pas  être  vu. 

Les  deux  perpendiculaires  ,  abaissées  des  points  5  et  6,  donnent 
la  fin  de  l’escalier  descendant. 

La  manière  de  construire  la  galerie  GH  (fig.  2)  est  connue  (Pi.  VII, 
fig.  2  et  PI.  XXIV,  fig.  2.) 

Les  places  des  colonnes  10,  1 1  ,  12,  etc.  (fig.  1),  ont  été  trouvées 
par  l’échelle  d’enfoncement  rs,  que  l’on  connaît. 

Mettre  en  perspective  plusieurs  escaliers  vus  de  face  et  de  profil , 
conduisant  à  diffèrens  étages. 

PI.  XXXVI. — L’escalier  de  face  AB  et  l’escalier  descendant  EF,  étant 
donnés  par  le  moyen  démontré  (PL  XXXV,  fig.  1),  lorsqu’on  est  arrivé 
sur  le  pallier  «4,  si  l’on  veut  monter  un  étage  plus  haut,  en  tour¬ 
nant  à  droite,  ce  nouvel  escalier  doit  être  vu  de  profil.  On  se  donne, 
sur  la  dernière  marche,  cd  égale  à  ea ,  et  l’on  dessine  l’escalier  de 
profil  (PL  XXXI,  fig.  1).  Si  l’on  veut  que  les  palliers  soient  les  uns 
au-dessus  des  autres  ,  on  termine  cet  escalier  à  la  perpendiculaire 
élevée  du  point  G,  un  des  angles  de  la  dernière  marche  de  l’esca¬ 
lier  descendant  EFG.v. 

Arrivé  en  haut  de  cet  escalier  dfv u  de  profil, si  l’on  veut  monter 
encore  un  étage  plus  haut,  en  tournant  toujours  à  droite  ,  l’escalier 
HK  se  trouve  de  face  ,  parallèle  aux  escaliers  AB  et  F.F  ;  mais  comme 
HK  est  vu  en  -  dessous  ,  on  ne  doit  apercevoir  qu’un  très  petit 
profil  des  marches ,  et  l’on  trouvera  ce  profil  de  la  manière  suivante: 
de  chaque  angle  des  marches  ts,  sr,  re,  ea,  on  tire  des  lignes  horizon¬ 
tales  jusqu’à  la  rencontre  de  la  perpendiculaire  fG  ,  on  aura  1  2  , 
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hauteur  de  la  première  marche  ;  on  tire  une  ligne  du  point  de  vue , 
passant  par  le  point  i ,  jusqu’au  point  4  5  donné  par  la  rencontre  de 
cette  ligne  avec  la  troisième  ligne  horizontale  ;  du  point  4  ?  on 
abaisse  une  perpendiculaire  jusqu’à  la  quatrième  ligne  horizontale; 
on  tire  encore  une  ligne  du  point  de  vue  jusqu’à  la  rencontre  de 
la  cinquième  horizontale.  Du  point  5,  on  élève  une  perpendiculaire  • 
on  tire  une  ligne  du  point  de  vue  qui  passe  par  le  point  f,  et  arrive 
sur  la  ligne  perpendiculaire  élevée  du  point  4 ,  sur  laquelle  on  re¬ 
porte  jz  égale  à  rs  ,  la  première  marche  Vf  devant  être  égale  à  ea , 
la  seconde  jz  égale  à  sr ,  et  ainsi  de  suite  ;  puisque  l’escalier  HR 
revient  sur  nous ,  les  marches  doivent  augmenter  de  grandeur.  Du 
point  P  au  point  y,  on  tire  la  diagonale  PL,  et  du  point  f  au  point  z  , 
011  tire  la  ligne  /H.  Ces  deux  lignes  donnent  le  profil  de  l’escalier. 
On  élève  des  perpendiculaires,  et  l’on  conduit  des  lignes  au  point 
de  vue,  comme  pour  l’escalier  AB,  avec  cette  différence  que  l’escalier 
HR  revient  sur  nous,  et  que  l’escalier  AB  va  dans  le  sens  contraire. 

Si,  après  être  arrivé  sur  le  pallier  GTS/7,  on  veut  redescendre  à 
gauche  ,  l’escalier  doit  être  vu  de  profil. 

Du  point  n,  on  abaisse  ng  égale  à  cd  ;  du  point  g,  on  tire  une  ligne 
horizontale  jusqu’au  point  j ,  donné  parla  rencontre  de  cette  ligne 
avec  la  perpendiculaire  dj;  du  point  11,  on  tire  une  ligne  passant  par/', 
et  du  point  g ,  une  parallèle  à  nj  ;  des  angles  1 ,  2  ,  3  ,  etc. ,  donnés 
par  les  perpendiculaires  abaissées  des  marches  ae ,  rs,  etc.  ,  on  tire 
des  lignes  au  point  de  vue. 

Si ,  du  pallier  TuGx  ,  on  veut  redescendre  par  un  escalier 
vu  de  face  et  par  conséquent  se  trouvant  sous  l’escalier  HR,  du 
point  R ,  on  abaisse  une  perpendiculaire  jusqu’à  la  rencontre 
de  la  ligne  ux  ,  en  un  point  x;  l’escalier  AB  sert  toujours  d’échelle 
de  proportion  pour  tous  les  autres.  Pour  trouver  le  dernier  esca¬ 
lier,  des  angles  a,  e  ,  r,  s,  t,  etc.,  on  tire  des  lignes  horizontales  que 
l’on  prolonge  au-delà  delà  perpendiculaire  R,r,  et  l’on  a  la  hauteur  6  7 
égale  à  ea;  par  le  point  7,  on  tire  une  ligne ,  du  point  de  vue  jusqu’au 
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point  8;  du  point  8,  on  abaisse  une  perpendiculaire  qui  rencontre  , 
en  un  point  9  ,  une  des  lignes  horizontales  ;  on  tire  une  ligne  du 
point  de  vue  ,  par  le  point  9,  jusqu’au  point  de  rencontre  10,  et 
ainsi  de  suite.  Sur  la  perpendiculaire  Ko: ,  on  reporte  jx  égale  à 
6  7.  On  tire  une  ligne  du  point  de  vue  par  le  point  y;  on  prolonge 
la  perpendiculaire  8  9  jusqu’au  point  de  rencontre  z  ;  on  se  donne 
zo  égale  à  89  ;  enfin  des  angles  10,  i3,  14,  on  abaisse  des  per¬ 
pendiculaires  jusqu’à  la  rencontre  des  lignes  tirées  du  point  de 
vue ,  par  la  base  de  chaque  marche.  Au-dessous  de  chaque  point 
de  rencontre,  on  se  donne  des  hauteurs  de  marches  égales  à  celles 
des  marches  11,  1 3  ,  14,  etc. 

Mettre  en  perspective  un  escalier  par  lequel  on  monte  cle  trois  côtés, 

vu  de  profil. 

PI.  XXXVII. —  Soit  prise  à  volonté  la  marche  ABC  (fig.  i)_, 
que  l’on  suppose  carrée.  On  tire  les  diagonales  ad ,  bc\  on  se  donne 
à  volonté  eb.  Du  point  e ,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue:  cette 
ligne  coupe  les  diagonales  aux  points  gq  /  ;  du  point  g,  on  tire 
l’horizontale  g/,  et  on  se  donne  Is  égale  à  rl,  qui  est  plus  petite 
que  A  a  ;  mais  la  marche  /g  doit  paraître  plus  petite  ,  puisqu’elle  est 
plus  loin.  On  élève  les  perpendiculaires  gk,jn\  on  tire  la  parallèle 
sâ  ,  et  du  point  7t,  on  conduit  une  ligne  au  point  de  vue  jusqu’au 
point  de  rencontre  de  n ,  d’où  i’011  tire  une  parallèle  jusqu’à  m. 

Si  l’escalier  n’était  pas  carré ,  on  emploierait  le  moyen  indiqué 
(  PL  XXXIII,  fig.  1). 

Mettre  en  perspective  un  escalier  en  demi-cercle ,  vu  de  profil. 

On  se  donne  à  volonté  et  par  le  point  de  distance  (voy.  PL  XIV, 
fig.  1)  le  carré  BAC  (fig.  2),  dans  lequel  on  fait  une  demi-ellipse. 
On  se  donne  à  volonté  B  b  ,  hauteur  de  la  marche.  Du  point  b ,  on 
conduit  une  ligne  au  point  de  vue,  et  l’on  a,  par  ce  moyen,  l’échelle 
Bù  ,  Rl  Des  points  d,a,g ,  on  tire  des  lignes  horizontales  jusqu’à  la 
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ligne  BR.  Des  points  y',rc,r,  R,  on  élève  des  perpendiculaires,  et 
l’on  reporte  de  égale  à  fl,  ac  égale  à  no ,  gh  égale  à  rs. 

Pour  faire  la  seconde  marche  ,  on  se  donne  à  volonté  EB.  Du 
point  E  ,  on  conduit  une  ligne  au  point  de  vue  et  dans  le  carré 
BEg  ,  on  a  ,  comme  dans  les  carrés  disposés  pour  recevoir  des 
ellipses  ,  les  points  u,  v  ,  x ,  d’où  l’on  tire  des  parallèles  jusqu’à  la 
ligne  BR. 

On  élève  les  perpendiculaires  zS ,  n5 ,  etc.,  dans  l’échelle  BR, 
et  l’on  reporte  ir>  égale  à  no,  u 3  égale  à  7  z  ;  on  trace  une  courbe 
qui  passe  par  les  points  1  ,  3 ,  l.  Cette  courbe  donne  la  base  de  la 
seconde  marche.  Pour  sa  hauteur,  on  reporte  1  2  égale  à  o5,  3  4 
égale  à  7  8,  et  x6  égale  à yg  ;  on  dessine  une  courbe  qui  passe 
par  les  points  6 ,  2  ,  4 ,  t  l’on  a  ,  par  ce  moyen  ,  le  dessus  de  la 
seconde  marche. 

Mettre  en  perspective  un  escalier  circulaire ,  vu  de  face. 

Le  carré  AB  étant  donné  (fig.  3) ,  on  inscrit  dans  ce  carré  une 
ellipse  ;  on  prolonge  la  ligne  horizontale  AB ,  sur  laquelle  on  se 
donne  ,  à  volonté ,  l’échelle  d’élévation  CE  et  CF  ,  hauteur  de  la 
première  marche.  Des  points  C,  E,  F ,  on  tire  des  lignes  au  point  Z; 
des  points  a,  b,  e  ,f,  c,  d,  on  tire  des  parallèles  jusqu’à  l’échelle 
CE.  Des  points  de  rencontre,  on  élève  des  perpendiculaires  ,  et  l’on 
reporte  R/  égale  à  CF  ,  an  et  btn  égales  à  gh.  On  continue  sur  tous 
les  points  de  l’ellipse  ef,  et  l’on  fait  passer  par  les  points  n,l,m,  etc., 
une  seconde  ellipse.  Cette  première  marche  étant  faite  ,  on  se  donne 
à  volonté  le  carré  GH,  dans  lequel  on  inscrit  une  ellipse  ;  on  se 
donne,  sur  l’échelle,  la  seconde  marche  FE  égale  à  CF,  et  des  points 
/’,  s ,  x  ,  t,  etc. ,  on  conduit  des  parallèles  à  l’échelle.  Des  points  de 
rencontre ,  on  élève  des  perpendiculaires  que  l’on  reporte  sur  les 
points  r.  s,  x,  t,  u  ,  comme  dans  la  fig.  2.  On  peut  mettre  autant 
de  marches  que  l’on  veut,  en  augmentant  l’échelle 


86 


APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 


Mettre  en  perspective  un  escalier  en  vis ,  à  jour  ou  à  noyau. 

PI.  XXXVIII.  —  L’escalier  en  vis  (fig.  i)  étant  pris  dans  un 
cercle  ,  il  faut  commencer  par  mettre  le  cercle  en  perspective. 

Il  y  a  deux  espèces  d’escalier  en  vis,  les  uns  dont  toutes  les  mar¬ 
ches  viennent  s’attacher  à  une  espèce  de  colonne ,  appelée  axe  ou 
noyau  de  l’escalier  ;  d’autres  où  cette  colonne  n’existe  pas.  Ces 
derniers  se  nomment  escaliers  ,  en  vis ,  à  jour . 

On  démontrera  la  construction  du  premier  comme  si  le  noyau  y 
était  ;  mais  on  se  contentera  d’élever  une  perpendiculaire  sur  le 
centre  du  cercle  ,  afin  que  l’on  voie  les  lignes  d’opération  et  la  direc¬ 
tion  des  marches. 

L’ellipse  AB  étant  donnée  ,  on  prend,  à  volonté  ,  sur  le  diamètre 
AB  ,  une  petite  ellipse  qui  doit  recevoir  le  noyau  de  l’escalier.  On 
divise  l’ellipse  AB  en  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  marches  , 
en  seize  parties  ,  par  exemple  ;  de  toutes  ces  divisions,  on  tire  des 
lignes  au  centre  de  l’ellipse  ,  et  l’on  a  les  mêmes  divisions  sur  la 
petite  ellipse. 

Du  point  K.  donné  par  celle  de  ces  divisions  de  l’ellipse  qui  est 
la  plus  rapprochée  de  l’observateur  ,  on  tire  une  ligne  horizontale , 
sur  laquelle  on  prend  l’échelle  cl’élévation  LM.  Sur  cette  échelle,  on 
se  donne  à  volonté  la  hauteur  de  la  première  marche  LN,  que  l’on 
reporte  sur  la  perpendiculaire  LM ,  autant  de  fois  que  l’on  veut 
de  marches;  on  en  suppose  dix-huit.  De  toutes  ces  divisions,  on 
tire  des  lignes  à  un  point  de  concours  V  ;  le  noyau  de  l’escalier 
étant  perpendiculaire  à  l’ellipse  ,  les  hauteurs  des  marches  qui 
viennent  s’y  attacher  paraissent  égales  entre  elles ,  puisqu’elles  sont 
à  égale  distance  de  l’observateur.  Du  point  O,  base  de  l’axe  ou  noyau, 
on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu'à  la  rencontre  de  l’échelle  en  un 
point  i  ;  et,  de  ce  point  de  rencontre,  on  élève  une  perpendiculaire 
1  2  ,  que  l’on  reporte  sur  le  noyau  OP,  autant  de  fois  que  l’on  veut 
de  marches  ,  c’est-à-dire  dix-huit  fois,  nombre  des  divisions  de 
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l’échelle,  et  l’on  a  les  points  l ,  m ,  n. ,  o  .  ou  doivent  s’attacher  les 
marches. 

On  commence  la  première  marche  où  l’on  veut,  par  exemple  , 
sur  le  point  C.  De  ce  point  G,  on  conduit  une  ligne  horizontale 
jusqu’à  l’échelle;  du  point  de  rencontre  3  ,  on  élève  une  perpendi¬ 
culaire  3  4-  Sur  le  point  C,  on  se  donne  CG  égale  à  3  4  •  du  point 
C,  on  tire  une  ligne  au  point  O,  et,  du  point  G,  une  ligne  au  point  /, 
ce  qui  donne  le  devant  de  la  première  marche. 

Cette  première  marche  vient  finir  sur  le  second  point  de  divi¬ 
sion  de  l’ellipse.  De  ce  point  E  ,  on  conduit  une  ligne  horizontale 
à  l’échelle  ;  on  élève  la  perpendiculare  5  6 ,  et  l’on  a  EF  égale  à 
5  6.  Du  point  F  ,  on  tire  une  ligne  au  point/;  on  a  donc  une  marche 
entière. 

Pour  avoir  une  seconde  marche  ,  on  double  la  hauteur  de  la 
première  ,  ou  l’on  se  donne  EH  égale  à  5  7  ,  c’est-à-dire  deux 
marches.  On  élève  la  perpendiculaire  FH,  et ,  du  point  H,  on  tire 
une  ligne  au  point  m  :  cette  seconde  marche  finit  sur  le  point  R. 
Du  point  R,  on  conduit  une  ligne  à  l’échelle  ;  on  élève  la  perpen¬ 
diculaire  8  9,  et  l’on  reporte  RS  égale  à  8  9;  du  point  S,  on  tire 
une  ligne  au  point  m.  De  ce  même  point  S,  on  élève  la  perpendi¬ 
culaire  ST,  égale  à  9  10;  on  conduit,  du  point  T,  une  ligne  au 
point  n ,  ce  qui  donne  le  devant  de  la  troisième  marche  ,  qui  vient 
finir  sur  le  point  R.  On  se  donne  R u  égale  à  1  1 1 ,  c’est-à-dire  égale 
à  trois  marches  ,  et  du  point  «,  on  conduit  une  ligne  au  point  n; 
enfin,  on  prend,  sur  l’échelle,  1  12  que  l’on  reporte  sur  BX,  ou 
bien  l’on  prend  BX  égale  à  1  12,  et,  du  point  X,  on  conduit 
une  ligne  au  point  o.  On  a  le  devant  de  la  quatrième  marche.  Le 
dessus  de  cette  quatrième  marche  vient  finir  au  point  Y,  placé  per¬ 
pendiculairement  sur  J.  Du  point  J,  on  conduit  une  ligne  horizon¬ 
tale  à  l’échelle;  on  élève  une  perpendiculaire  jusqu’au  point  17, 
et  l’on  se  donne  JY  égale  à  i3  17;  ensuite  la  perpendiculaire  1718 
donne  la  hauteur  de  la  cinquième  marche  ,  et  le  point  19  donne  le 
dessus  Z. 
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La  perpendiculaire  19  20  donne  la  sixième  marche  rLp.  Les  mar¬ 
ches  r,  Sj  t,  u,  v,  x,  y,  z,  sont  données  de  même,  en  suivant  l’esca¬ 
lier  indiqué  dans  l’échelle.  On  voit  aussi  que  les  perpendiculaires 
élevées  des  points  a,  b,  c ,  d,  e,f,g,  h,  i,j ,  de  la  petite  ellipse  don¬ 
nent  la  lin  des  marches  sur  l’axe  ou  noyau. 

Pour  trouver  les  marches  v3  x,  y,  z  3  du  retour  de  l’escalier,  on 
élève  des  perpendiculaires  des  points  de  la  grande  ellipse  ;  on  prend 
la  hauteur  de  ces  marches ,  dans  l’échelle ,  en  suivant  les  marches 
jusqu’en  haut,  au  point  M  :  on  voit  que  le  profil  est  parfaitement 
indiqué  dans  l’échelle  LM. 

On  observera  aussi  que  les  lignes  GF,  EB,  HS,  TU,XY  ,  etc. ,  qui 
forment  le  dessus  des  marches,  doivent  être  des  lignes  un  peu 
courbes  et  parallèles  à  la  grande  ellipse.  Les  lignes  qui  terminent  le 
dessus  des  marches,  du  côté  du  noyau,  doivent  également  être 
parallèles  à  la  petite  ellipse. 

L’escalier  en  vis,  à  jour,  se  fait  de  même  que  l’escalier  en  vis  ,  à 
noyau  :  la  différence  est  que  l’escalier  à  jour  reste  comme  celui  que 
l’on  vient  de  démontrer.  Pour  l’escalier  à  noyau ,  on  élève  des  per¬ 
pendiculaires  des  deux  extrémités  de  la  petite  ellipse.  Pour  le  faire 
à  jour,  on  est  dennême  obligé  de  se  servir  de  la  petite  ellipse  , 
puisque  c’est  elle  qui  détermine  la  fin  des  marches. 

SECTION  VL 

t>ES  REFLETS  Dz^NS  l’eAU. 

do  ,/.<!  'r  aJ-To-r  uo’  y.v>  ai-..;  t  . .  LF;  !  tpc  .  ou-  .q  i,.  .  u 

I.  —  On  peut  considérer  l’eau  tranquille  comme  un  miroir  qui 
nous  renvoie  fidèlement  l’image  des  objets  qui  s’y  réfléchissent. 

Lois  de  la  réflecdon. 

Lôrsqu\’m; rayon  de  lumière,  au  moment  où  il  arrive  à  la  surface 
d’un  corps  ,  se  replie  vers  le  milieu  qu’il  avait  traversé ,  cette  dé¬ 
viation  se  nomme  réflecdon. 
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L’angle  formé  par  la  première  direction  du  rayon  avec  un  plan 
tangent  au  point  de  la  surface  où  le  rayon  la  rencontre  ,  est  ce 
qu’on  appelle  l’angle  d’incidence  ;  et  l’angle  formé  par  la  nouvelle 
direction  du  rayon  avec  ce  même  plan,  se  nomme  l’angle  de  ré- 
flection.  L’observation  prouve  que  l’angle  de  réflection  est  toujours 
égale  à  l’angle  d’incidence. 

Pl.  XXXIX.  —  Ainsi  ACB  (fig.  1)  est  l’angle  d incidence,  et  FCG 
est  l’angle  de  réflection.  Or,  si  des  rayons,  parallèles  entre  eux  , 
rencontrent,  sous  un  angle  quelconque,  une  surface  réfléchissante 
qui  soit  plane  ,  ils  resteront  parallèles  après  leur  réflection.  Si  ces 
rayons,  au  lieu  d’être  parallèles,  sont  convergens  ou  divergens  , 
la  surface  réfléchissante  étant  toujours  plane,  ils  conserveront  après 
leur  réflection  le  même  degré  de  convergence  ou  de  divergence. 

Donc  les  reflets  sont  parfaitement  semblables  aux  objets  qui  les 
donnent. 

II.  — L’eau  étant  une  surface  plane,  les  reflets  se  trouvent  ho¬ 
rizontaux. 

On  démontre  physiquement  comment  on  voit  ces  reflets ,  de  la 
manière  suivante  : 

On  suppose  A  (  fig.  2  )  l’observateur  qui  regarde  à  travers  un 
carreau  de  vitre  BCDE.  Ce  carreau  représente  le  tableau  ;  FG  est 
la  surface  de  l’eau ,  et  IIJ  un  bâton  posé  perpendiculairement  sur 
le  bord  de  l’eau. 

Trouver  l'image  du  bâton  sur  le  verre  ou  sur  le  tableau  ,  telle 
quelle  se  peint  dans  V  œil  de  V  observateur. 

Des  points  II,  J,  on  tire  des  lignes  à  l’oeil  A  ;  les  points  de  contact 
a,  b,  donnés  par  ces  rayons  sur  le  carreau  DB  ,  donnent  la  hau¬ 
teur  du  bâton  tel  que  l’observateur  le  voit. 

Trouver  la  hauteur  du  reflet. 

Du  point  M,  pied  de  l’observateur,  on  abaisse  la  perpendicu¬ 
laire  MN  égale  à  AM  :  du  point  H ,  sommet  du  bâton ,  on  conduit 
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une  ligne  au  point  N  ;le  point  de  contact  sera  le  pointe  sur  le  car¬ 
reau  ou  tableau  ,  et  c  a  représente  le  reflet  du  bâton.  Mais,  puisque 
l’angle  de  réflection  est  égal  à  l’angle  d’incidence  ,  on  a  MIS  égale  à 
MA  :  d’où  il  s’ensuit  que  ca  sera  égale  à  ab. 

On  peut  confirmer  la  démonstration  ci-dessus  en  se  donnant  le 
reflet  JO,  égal  à  HJ  ;  du  point  O,  on  conduit  une  ligne  à  l’oeil  de 
l’observateur  ;  le  point  de  contact  se  trouvera  être  le  même  point  c. 

Donc  ,  lorsqu’un  objet  quelconque  est  posé  perpendiculairement 
et  de  manière  à  ce  que  la  base  soit  baignée  par  l’eau ,  le  reflet  est 
égal  à  l’objet. 

Le  reflet  d’un  bâton  penché  en  arriére  parait  plus  petit  que 

le  bâton. 

On  suppose  A  (fig.  3)  l’observateur  qui  regarde  le  bâton  HJ,  à 
travers  le  carreau  de  vitre  BCDE;  pour  trouver  la  hauteur  du  bâton 
HJ,  de  ces  points,  J  ,  H  ,  on  tire  des  lignes  au  point  A  ,  et  les  points 
de  contact  a  et  b ,  donnent  la  hauteur  du  bâton  JH  ,  tel  que  l’ob¬ 
servateur  doit  le  voir.  Pour  trouver  la  hauteur  du  reflet,  on  se  donne 
comme  dans  la  figure  2  ,  N  ni  égale  à  mk  ;  du  point  H,  on  tire  une 
ligne  au  point  N,  qui  représente  l’œil  de  l’observateur  renversé  et 
les  points  de  rencontre  c,  a,  sur  le  tableau,  donnent  la  hauteur 
du  reflet. 

casera  plus  petit  que  ab ,  parce  que  l’angle  AOJ  est  plus  petit  que 
i’angle  AJH:  donc  la  perpendiculaire  ca,  qui  donne  la  hauteur  du 
reflet,  sera  plus  petite  que  la  perpendiculaire  ab ,  hauteur  du  bâton. 

Le  reflet  d’un  bâton  penché  en  avant  parait  plus  grand  que  le 

bâton. 

Supposons  toujours  A  l’observateur  (fig.  4)  qui  regarde  à  travers 
un  carreau  de  vitre.  On  fait  la  même  opération  que  pour  les  autres. 

Des  points  H,  J,  on  tire  des  lignes  au  point  A;  on  prolonge  la 


VI.  -  DES  REFLETS  DANS  LEAU.  91 

perpendiculaire  Am,  et  l’on  se  donne  égale  à  Am  ;  la  ligne  ab 
représente  le  bâton  ,  et  aC  le  reflet. 

Ici  le  reflet  paraît  plus  grand  que  le  bâton ,  par  la  même  raison 
qui  faisait  que ,  dans  la  fig.  3 ,  il  était  plus  petit.  Dans  cette  circon¬ 
stance,  c’est  l’angle  AOJ  qui  est  plus  grand  ,  et  l’angle  AJH  qui  est 
plus  petit  :  donc  la  perpendiculaire  C a  sera  plus  grande  que  ab ,  c’est- 
à-dire  que  le  reflet  sera  plus  grand  que  l’objet. 

Application  des  démonstrations  ci-dessus. 

Trouver  le  reflet  d’un  bâton  posé  perpendiculairement  sur  l’eau. 

(Démonstration,  fig.  2.) 

Soit  AB  (fig.  5)  le  bâton  posé  perpendiculairement  sur  le  plan 
de  l’eau;  pour  trouver  son  reflet,  il  suffira  de  prendre  BC  égal  à  AB. 

Trouver  le  reflet  d’un  bâton  ou  autre  objet  penché  en  arriére. 

(Démonstration  ,  fig.  3.) 

Du  point  B,  base  du  bâton  (fig.  7),  on  tire  une  ligne  au  point  de 
concours  de  l’objet,  au  point  R,  par  exemple;  du  point  A,  sommet 
du  bâton ,  on  abaisse  une  perpendiculaire  que  l’on  prolonge  à  l’in¬ 
fini  et  qui  coupe  la  ligne  BR  au  pointe/;  ensuite  on  reporte  ,  du 
point  e,  pris  sur  la  ligne  Be ,  surface  de  l’eau,  Ce  égale  à  ed  ;  on  tire 
une  ligne  de  B  en  C  ,  et  pour  la  largeur  ,  une  parallèle  à  BC. 

Trouver  le  reflet  d’un  bâton  penché  en  avant.  (  Démonstration  , 

fig.  4.  ) 

Du  point  A  ,  sommet  du  bâton  (fig.  8),  on  abaisse  une  perpen¬ 
diculaire  que  l’on  prolonge  ;  du  point  B  au  point  de  concours  du 
bâton  ,  on  tire  une  ligne  que  l’on  prolonge  jusqu’au  point  de  ren¬ 
contre  c ,  sur  la  perpendiculaire  Ad  ;  ensuite  on  se  donne  eC  égale 
à  eA  ,  on  tire  la  ligne  BC  ,  longueur  du  reflet ,  et  une  parallèle  pour 
la  grosseur. 


12. 
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Trouver  le  reflet  d'un  cône  dont  le  sommet  touche  la  surface 

de  Veau.  m 

Le  cône  AB  étant  donné  (fig.  9),  on  conduit  au  point  de  vue  une 
ligne  qui  passe  par  le  point  /,  centre  de  l’ellipse  AB,  et  qui  coupe 
cette  ellipse  aux  points  c,d.  Des  points  c,  l,  cl,  on  abaisse  des  perpen¬ 
diculaires  sur  mu  ,  représentant  la  surface  de  l’eau  ;  des  extrémités 
A  ,  B ,  on  abaisse  encore  des  perpendiculaires  sur  lesquelles  on  se 
donne  les  hauteurs  F  m  égale  à  111A  ,  G 11  égale  à  «B ,  et  SR  égale  à  R/. 

Du  point  S,  on  tire  au  point  de  vue  une  ligne  qui  rencontre  les 
perpendiculaires  aux  points  y,  x,  par  lesquels  on  fait  passer  l’ellipse 
FG. 

Le  reflet  se  trouve  plus  grand  que  le  cône  ;  mais  ce  cône  pré¬ 
sente  une  surface  courbe  penchée  en  avant,  comme  le  bâton  (fig.  8), 
dont  le  reflet  se  trouve  aussi  plus  grand  que  le  bâton  même.  Voyez 
fig.  8. 

Trouver  le  reflet  d’un  cerne  dont  la  base  est  posée  sur  la  surface 

de  l’eau. 

Le  cône  ABC  étant  donné  (fig.  10),  du  sommet  C,  on  abaisse 
une  perpendiculaire  sur  AB,  et  on  la  prolonge  à  l’infini.  A  partir  du 
centre  cl,  on  se  donne  de  égale  à  dC  ,  et  l’on  tire  les  lignes  Ae  ,  B<°  : 
la  base  est  commune. 

Ici  le  reflet  est  plus  petit  que  le  cône,  comme  le  reflet  du  bâton 
penché  en  arrière  (fig.  7);  le  sommet  du  cône  étant  plus  éloigné  du 
spectateur  que  la  base ,  tout  le  cône  présente  une  surface  penchée 
en  arrière. 

On  a  représenté  (fig.  6)  plusieurs  langues  de  terre,  et  l’on  voit, 
dans  cette  figure  ,  que  le  reflet  d’un  objet  perpendiculairement 
placé  au  bord  de  l’eau  est  toujours  égal  à  l’objet  lui-même,  et  que  ce 
reflet  est  seulement  interrompu  dans  les  endroits  où  l’eau  est  rem¬ 
placée  par  le  terrein. 
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Lorsque  l’eau  est  agitée,  on  voit  (fig.  1 1)  que  le  reflet  se  trouve 
brisé  et  indécis. 

Trouver  le  reflet  d’un  pont  et  de  plusieurs  individus  ,  dans  des 

positions  différentes. 


Pour  trouver  le  reflet  du-*pont  AB  (fig.  12),  il  suffit  de  prolonger 
les  perpendiculaires  ab  et  Cd.  Des  points  b  et  d ,  sur  la  surface  de 
l’eau  ou  base  du  pont, on  reporte  sur  les  perpendiculaires  leshauteurs 
eb  égale  à  ,  et  fd  égale  à  dG.  Du  point  e,  on  tire  une  ligne  au 
point  de  vue  jusqu’au  point  de  rencontre  g  sur  la  perpendiculaire 
hg\  par  ce  point  g  ,  on  tire  une  ligne  horizontale. 

Pour  trouver  le  reflet  de  l’homme  qui  est  sur  le  pont ,  des  points  > 
principaux,  comme  la  tète,  les  épaules,  les  mains  ,  les  pieds,  l’on 
abaisse  des  perpendiculaires  que  l’on  prolonge  à  l’infini. 

On  se  rend  compte  de  l’épaisseur  de  la  pierre  sur  laquelle  l’homme 
est  posé  ,  en  tirant  une  ligne  du  point  A  au  point  de  vue. 

Ensuite  des  points  k  ,  l,  rn,  sur  la  surface  de  l’eau ,  on  reporte 
sur  les  perpendiculaires  les  hauteurs  nk  égale  à  /fE,  ol  égale  à  IG  , 
prn  égale  à  rnF ,  R/  égale  à  le  3  etc. 

En  général ,  à  partir  de  la  surface  de  l’eau  ,  on  prend  toutes  les 
hauteurs  sur  des  perpendiculaires  que  l’on  abaisserait  des  points  c, 
H ,  V,  etc. 

Pour  trouver  le  reflet  de  la  figure  qui  tient  un  filet  ,  des  points 
r,  t,  etc.,  on  abaisse  des  perpendiculaires  ,  et  l’on  doit  prendre  les 
hauteurs  sur  la  ligne  sL,  car  il  faut  tenir  compte  de  lepaisseur  du 
terrein  :  on  prendra  donc  xs  égale  sr ,  vL  égale  à  L  t,  etc. 


Trouver  le  reflet  d'un  escalier  avec  une  figure  dessus ,  et  le  reflet 

d’une  porte  ronde. 


PI.  XL.  —  Etant  donnés  l’escalier  AB  (fig.  1)  et  la  porte  ab  ,  on 
prolonge  à  l’infini  la  perpendiculaire  LB,  sur  laquelle  on  reporte  la 
hauteur  CB  égale  à  BE.  La  dernière  marche  ne  doit  pas  se  refléter. 
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puisque  son  profil  est  caché  par  le  mur.  On  se  donne  la  hauteur 
hA  égale  à  Ad  ;  on  tire  une  ligne  de  h  en  C  ;  des  angles  d,f ,  g ,  etc., 
on  abaisse  des  perpendiculaires  jusqu’aux  points  j,k,  l,  sur  la  ligne 
C  h.  Sur  ces  perpendiculaires  on  se  donne  la  hauteur  des  marches 
égale  a  celle  des  marches  de  l’escalier  ,  des  angles  j }  k ,  /,  on  tire 
des  lignes  au  point  de  concours  de  la  ligne  AB. 

On  se  donne  les  pierres,  de  même,  par  des  perpendiculaires,  et 
on  les  fait  concourir  au  même  point  que  la  ligne  AB.  En  effet,  l’es¬ 
calier  AB  étant  vu  ,  d’angle  concourt  à  deux  points  accidentels. 

Trouver  le  reflet  de  la  porte. 

Du  point  a  ,  point  le  plus  élevé  de  la  voûte ,  l’on  abaisse  une 
perpendiculaire  que  l’on  prolonge  ;  on  se  donne,  sur  cette  perpen¬ 
diculaire,  la  hauteur  cb  égale  à  ab  ,  et  l’on  dessine  le  reflet  parfai¬ 
tement  semblable  à  la  porte. 

Trouver  le  reflet  de  la  rampe. 

On  se  donne  les  hauteurs  HB  égale  à  BL,  GA  égale  à  AF.  On 
tire  la  ligne  GH  et  une  parallèle ,  et  l’on  a  la  rampe  GH  semblable 
à  la  rampe  FL. 

Trouver  le  reflet  de  la  femme  qui  est  sur  V escalier. 

La  figure  étant  dessinée,  des  points  principaux,  comme  la  tête, 
l’épaule  ,  etc. ,  c’est-à-dire  des  points  m ,  N,  O  ,  l’on  abaisse  des  per¬ 
pendiculaires.  Comme  la  figure  est  penchée,  et  que  par  conséquent 
la  tête  est  plus  en  avant  que  les  pieds,  on  prend  la  base  de  la  per¬ 
pendiculaire,  plus  en  avant  aussi  sur  la  surface  de  l’eau  (PI.  XXXIX, 
fig.  8)  :  ainsi  du  point  P  ,  on  prend  Ym  que  l’on  reporte  sur  la  per* 
pendiculaire  jusqu’à  Yx  :  l’épaule  étant  moins  avancée  que  la  tête  , 
on  prend  la  perpendiculaire  de  l’épaule  un  peu  plus  en  arrière,  par 
exemple  ,  au  point  s,  et  l’on  se  donne  les  hauteurs  st  égale  à  LN, 
ru  égale  a  /O,  etc. 

On  peut  abaisser  autant  de  perpendiculaires  que  l’on  veut,  en 
prenant  toujours  la  hauteur  sur  la  surface  de  l’eau,  plus  ou  moins 
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en  arrière  ou  en  avant,  selon  que  les  différens  points  de  départ 
de  ces  perpendiculaires  sont  plus  en  arrière  ou  plus  en  avant. 

On  dessine  ensuite  le  reflet  semblable  à  la  figure  renversée  ,  avec 
la  différence  que,  dans  le  reflet,  on  voit  les  dessous,  comme  le 
dessous  du  nez,  du  menton,  etc.  ,  et  que  les  lignes  qui  décrivent 
des  courbes  dans  la  figure,  se  présentent  en  sens  inverse,  dans 
le  reflet. 

Trouver  le  reflet  dune  avenue  et  dune  maison. 

La  maison  abcd  étant  donnée  (fig.  a)  ,  l’on  prolonge  les  perpen¬ 
diculaires  ab ,  cd. 

Nous  ferons  observer  que  ,  lorsqu’un  objet  est  éloigné  du  bord 
de  l’eau,  il  faut  prendre  ia  hauteur  à  partir  de  la  base  de  l’objet, 
et  non  pas  à  partir  de  la  surface  de  l’eau,  comme  nous  l’avons  fait 
jusqu’ici  pour  différentes  choses  dont  la  base  se  trouvait  baignée 
par  l’eau.  Ainsi,  plus  il  y  a  de  terrein  horizontal  entre  l’eau  et  l’ob¬ 
jet,  moins  on  doit  voir  de  reflet. 

On  se  donne  donc  les  hauteurs  ga  égale  à'  ab  et  lie  égale  kcd; 
l’on  a  le  carré  gach  égal  à  abcd.  Pour  le  toit  on  se  donne  sur  la 
perpendiculaire  abaissée  de  e,  la  hauteur/)»  égale  kme.  O11  trouve 
de  même  le  reflet  de  la  porte  et  des  fenêtres. 

Le  reflet  de  l’avenue  d’arbres  AB  se  trouve  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  De  l’arbre  AB  ,  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  laquelle 
on  reporte  EA  égale  à  AC  ,  et  l’on  reporte  de  même. CB  ;  le  peu 
d’espace  ne  permet  pas  de  laisser  voir  le  sommet  du  premier  arbre 
dans  le  reflet.  Du  point  E,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue.  Du 
sommet  de  l’arbre  reflété,  on  conduit  de  même  une  ligne  au  point 
de  vue.  De  tous  les  arbres  E,  G,  H,  on  abaisse  des  perpendiculaires 
jusqu’à  la  ligne  qui  va  de  E  au  point  de  vue. 

On  dessine  les  reflets  semblables  aux  arbres  ,  avec  la  différence 
que ,  dans  l’eau  ,  on  voit  le  dessous  des  arbres  ;  ainsi  la  masse  de 
feuilles  JL  qui,  dans  le  reflet,  ni  n,  se  trouve  vue  en  dessous,  décrit 
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une  ellipse  ,  et  l’on  voit  les  premières  branches  qui  s’attachent  à 

l’arbre.  L’autre  côté  se  fait  de  même. 

Trouver  le  reflet  d’une  voûte. 

PI.  XLI.  — •  La  voûte  AGCH  étant  donnée ,  l’on  prolonge  les  per¬ 
pendiculaires  AC,  BE,  FL,  GH.  On  reporte  «F  égale  à  FL,  bG  égale 
à  GH  :  on  fait  de  même  pour  l’autre  côté.  Ensuite  on  prolonge  la 
ligne  horizontale  ab  jusqu’au  point  de  rencontre  g ,  sur  la  perpen¬ 
diculaire  EB.  Du  point  h,  milieu  de  ag ,  et  avec  le  rayon  ha ,  on 
décrit  le  demi -cercle  c  :  avec  le  rayon  hb  ,  l’on  décrit  un  autre 
demi- cercle  ;  on  prolonge  les  perpendiculaires  JI,  MR.  Des  points 
a  e t  g ,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue  ,  jusqu’à  la  rencontre 
des  perpendiculaires  dl,  R/,  et  prenant  le  milieu  de  la  ligne  df ,  on 
décrit  un  demi-cercle  qui  termine  le  reflet  du  dessous  de  la  voûte. 

Le  reflet  des  portes  N  et  O  se  fait  de  même  que  celui  de  la 
voûte.  Le  reflet  des  fenêtres  P,  R,  etc.,  se  trouve  de  même  en  abais¬ 
sant  des  perpendiculaires  de  chaque  fenêtre,  et  en  reportant  la  hau¬ 
teur,  non  pas  de  la  base  du  mur  au  sommet  des  fenêtres,  mais  de 
la  base  de  la  pierre  ou  terrein  sur  lequel  est  posé  ce  mur  ;  ce  qui 
est  aisé  en  supposant  ce  terrein  transparent  :  on  reporte  donc  4  b 
égale  à  4P. 

Pour  trouver  l’accroissement  de  la  grande  échelle  klop  ,  qui  est 
penchée  en  avant,  on  se  donne,  à  volonté,  la  base  kl.  Du  point 
de  vue  et  par  ces  points  k  et  / ,  on  tire  des  lignes  que  l’on  prolonge 
à  l’infini.  On  a  ainsi  une  échelle  d’enfoncement  sur  laquelle  on  prend 
à  volonté  deux  points  selon  l’inclinaison  que  l’on  veut  donner  à 
cette  échelle,  par  exemple,  mn.  De  ces  points,  on  élève  des  perpendi¬ 
culaires  sur  lesquelles  on  indique  la  hauteur  que  l’on  veut  donner  à 
l’échelle,  par  les  points  o ,  p  ;  ensuite  on  dessine  les  bâtons  ko ,  lp. 
On  conçoit  que  op ,  étant  plus  près  du  spectateur  que  kl,  paraît 
plus  grand  que  kl.  On  se  donne,  à  volonté,  les  deux  premiers  bâtons 
sur  lesquels  on  met  le  pied  ,  et,  par  le  moyen  déjà  connu  des  dia- 
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gonales  ,  on  trouve  les  bâtons  suivans  qui  s’éloignent  les  uns  des 
autres,  à  mesure  qu’ils  s’approchent  des  points  o  et  jp,  etc. 

Le  même  moyen  s’emploie  pour  trouver  la  diminution  de  l’autre 
échelle  qui,  étant  appuyée  contre  le  mur,  paraît  plus  petite  dans 
le  haut.' 

On  se  donne  sur  l’échelle  d’enfoncement  deux  points  pour  la 
hase  de  l’échelle,  par  exemple,  r,s.  Comme  l’échelle  doit  être  appuyée 
contre  le  mur,  des  points  de  rencontre  t  et  u,  on  élève  des  per¬ 
pendiculaires,  sur  lesquelles  on  se  donne,  à  volonté,  j,x  ,  haut  de 
l’échelle.  Les  points  t ,  u,  sont  donnés  par  la  rencontre  de  l’échelle 
d’enfoncement  sur  la  ligne  FG,  hase  du  mur. 

On  dessine  les  bâtons  rx ,  sj.  Les  hâtons  sur  lesquels  on  met  les 
pieds  et  qui  doivent  paraître  se  rapprocher,  puisqu’ils  s'éloignent  ( 
se  trouvent  de  même  que  ceux  de  l’échelle  klop  ,  par  le  moyen 
des  diagonales. 

Pour  trouver  le  reflet  de  cette  échelle  ,  on  abaisse  les  perpendi¬ 
culaires  xz ,  yv  ;  on  reporte  sur  ces  perpendiculaires  iz  égale  à  2x, 
et  égale  à  3 y.  On  voit  qu’il  faut  se  rendre  compte  de  l’épaisseur 
de  la  pierre  ,  et  prendre  la  hauteur,  non  pas  du  dessus  de  cette 
pierre ,  mais  de  sa  hase. 

LOIS  DE  LA  RÉFRACTION. 

Pourquoi  les  objets  plongés  dans  l’eau ,  à  demi  et  obliquement , 
paraissent  brisés  à  la  surface  de  l’eau. 

PI.  XLII.  — Nous  n’avons  encore  parlé  que  de  la  réflection  delà 
lumière  ,  nous  allons  nous  occuper  de  sa  réfraction. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  lorsqu’un  rayon  de  lumière  tombe  sur  la 
surface  d’un  corps,  il  rebondit,  ou  se  replie  au  point  de  son  con¬ 
tact  avec  le  corps  qu'il  a  frappé;  mais  ,  toutes  les  fois  que  la  lu¬ 
mière  vient  frapper  obliquement  un  corps  diaphane  ,  comme  l’eau 
ou  l’air,  qui  lui  donne  accès  dans  son  intérieur  ,  elle  subit  une 
espèce  de  déviation,  et  change  de  direction  :  ce  détour  s’appelle 
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réfraction ,  et  la  partie  du  rayon  qui  la  subit  se  nomme  rayon 
rompu  ou  rayon  brisé. 

Ainsi,  i°  lorsque  la  lumière  tombe  obliquement  sur  une  surface, 
elle  rejaillit  de  l’autre  côté,  selon  la  même  obliquité,  c’est-à-dire 
que  \ angle  de  réfection  est  égal  à  V angle  d’incidence  (fig..  t). 

2°  Quand  la  lumière  tombe  perpendiculairement ,  elle  rebondit 
sur  elle-même,  et  en  même  temps  se  disperse  dans  un  espace  angu¬ 
laire  dont  le  sommet  est  au  point  d’incidence ,  et  forme  une  aigrette 
(fig.  2). 

3°  Lorsque  la  lumière  rencontre  obliquement  un  corps  diaphane, 
elle  s’enfonce  dans  l’intérieur ,  et  il  y  a  réfraction. 

Si  la  lumière  entre  perpendiculairement  dans  ce  même  corps  ,  il 
n’y  a  pas  de  réfraction. 

Ainsi,  supposons  A  (fig.  3)  un  point  lumineux  ou  incident ,  qui 
prend  la  direction  A  b:  arrivé  à  la  surface  de  l’eau  ou  plan  d’inci¬ 
dence  b ,  il  est  réfracté  ,  c’est-à-dire  qu’il  prend  la  direction  bd. 

L’expérience  suivante,  et  que  tout  le  monde  peut  faire,  prouve 
ce  que  l’on  vient  d’avancer. 

Mettez  une  pièce  d’argent  dans  un  vase  d’une  matière  opaque  ; 
placez-vous  de  manière  que  vous  ne  puissiez  pas  voir  le  fond  du 
vase  ni  par  conséquent  la  pièce,  comme  l’œil  A  (fig.  4)-  Si  l’on  rem¬ 
plit  d’eau  le  vase,  la  pièce  devient  visible  à  la  surface  de  l’eau  , 
mais  dans  un  cône  beaucoup  plus  ouvert,  comme  on  le  voit  (fig.  5), 
et  elle  devient  visible  pour  l’œil  B  (fig.  5).  Ces  rayons  se  brisent 
donc  en  dehors  du  vase  en  passant  de  l’eau  dans  l’air. 

Les  lois  de  la  réfraction  donnent  encore  lieu  à  un  autre  phé¬ 
nomène. 

Lorsqu’un  bâton  droit  est  plongé  obliquement,  et  à  demi ,  dans 
l’eau  tranquille  ,  ce  bâton  paraît  brisé  à  la  surface  de  l’eau  ;  et  la 
partie  plongée  semble  se  rapprocher  du  plan  d’incidence  ou  de  la 
surface  de  l’eau. 

Supposons  le  bâton  droit  AB  (fig.  7)  plongé  obliquement  dans 
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l’eau  :  la  partie  fcl  paraît  relevée  ,  et  la  partie  Ad  se  voit  en  fd  : 
donc  ce  bâton  paraît  brisé  au  point  d  ,  c’est-à-dire  à  la  surface 
de  l’eau. 

On  trouve  l’application  de  ces  phénomènes  dans  les  figures  1 1 
et  12.  Dans  la  première  (fig.  14),  on  voit  que  l’homme  qui  tire  le 
bateau,  ayant  la  jambe  droite  posée  obliquement  et  à  demi  plon¬ 
gée  dans  l’eau,  cette  jambe  paraît  cassée  à  la  surface  de  l’eau. 

Dans  la  seconde  (fig.  12) ,  on  voit  une  planche  à  moitié  couverte 
d’eau  et  paraissant  brisée. 

On  voit  souvent  au  bord  de  l’eau,  à  la  base  des  objets  qui  se  re¬ 
flètent,  de  petites  lumières  ou  petits  brillans  ;  en  voici  la  cause  : 

Toutes  les  eaux  tranquilles  ont  leur  surface  de  niveau ,  lorsque 
leurs  molécules  ne  sont  sollicitées  que  par  l’action  de  la  pesanteur, 
dont  les  directions  sont  toujours  perpendiculaires. 

Mais  il  suffit  de  plonger  un  corps  quelconque  dans  ce  liquide 
pour  que  ce  niveau  soit  altéré.  Nous  supposons  un  bâton  (fig.  8)  , 
dont  l’eau  baigne  la  base  ;  l’eau  étant  un  peu  agitée ,  par  son  affi¬ 
nité  ou  attraction  avec  les  corps  qu’elle  vient  frapper  ,  elle  monte 
au-dessus  de  son  niveau ,  et  décrit  de  petites  courbes  ;  ces  petites 
courbes  renvoient  ou  réfléchissent  la  lumière  et  occasionent  les 
petits  brillans  dont  on  a  parlé  ci-dessus.  Plus  l’eau  est  agitée,  plus  il 
y  a  de  points  lumineux. 

Observations. 

Généralement ,  les  reflets  perdent  moitié  dans  l’eau ,  ainsi  les  lu¬ 
mières  sont  moitié  moins  brillantes,  et  les  ombres  moitié  moins 
fortes  il  y  a  pourtant  des  circonstances  où  un  reflet  peut  paraître  plus 
brillantque  l’objet  lui-méme.  Si  c’est,  par  exemple  ,  un  objet  comme 
le  solide  A  (fig.  9) ,  qui  se  présente  à  nous  et  reçoit  le  rayon  inci¬ 
dent  ab ,  de  manière  à  ce  que  le  rayon  de  réflection  bC  aille  frapper 
la  surface  de  l’eau,  et  que  ce  soit  l’eau  qui  renvoie  la  lumière  dans 
l’œil  de  l’observateur,  alors  l’eau  et  le  reflet  qui  se  peint  à  la  sur- 
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face  de  l’eau,  deviennent  le  plan  d’incidence  pour  l’observateur,  et 
le  reflet  paraît  plus  brillant  que  l’objet  lui-même. 

Ce  phénomène  se  voit  souvent  au  bord  de  l’eau ,  lorsqu’il  y  a  des 
arbres  ou  autres  objets  penchés.  La  figure  io  est  l’application  des 
fig.  8  et  9.  On  voit,  suivant  la  démonstration  de  la  fig.  8,  la  petite 
lumière  qui  existe  à  la  base  où  l’eau  vient  frapper  le  solide.  On 
voit  aussi,  suivant  la  démonstration  de  la  fig.  9,  que  le  reflet  est 
plus  brillant  que  le  morceau  de  bois. 

Des  reflets  dans  les  miroirs. 

PL  XL11I.  —  Les  reflets  dans  les  miroirs  sont  les  mêmes  que  les 
reflets  dans  l’eau  qui  fait  absolument  l’effet  d’un  miroir.  Dans  ces 
deux  cas  les  lois  de  la  réflection  sont  les  mêmes. 

Les  opérations  sont  plus  compliquées  quand  il  y  a  plusieurs  mi¬ 
roirs.  Les  objets  qui  sont  réfléchis  par  un  miroir  se  trouvent  re¬ 
tournés  comme  les  objets  réfléchis  par  l’eau. 

En  effet ,  soit  la  glace  FG  (fig.  1)  posée  horizontalement,  et  soient 
les  points  EetC,  représentant  les  objets  réfléchis  par  la  glace  F  G, 
comme  l'angle  de  réflection  est  égal  à  l’angle  d’incidence  ,  l’œil  A 
verra  le  point  E  réfléchi  en  D,  et  le  point  C  réfléchi  en  B.  Les  objets 
ainsi  réfléchis  seraient  retournés  ;  le  point  C  est  placé  au-dessus 
de  E,  et  cependant,  pour  l’œil  A,  le  point  D  qui  représente  E  , 
se  trouve  plus  haut  que  le  point  B  ,  qui  représente  G. 

Lorsque  la  glace  est  posée  verticalement ,  le  même  résultat  se 
présente. 

Regardez-vous  dans  une  glace ,  et  faites  un  mouvement  avec  la 
main  droite  ,  ce  sera  la  main  gauche  de  votre  image  qui  paraîtra 
faire  le  mouvement.  Tous  les  gestes  que  vous  ferez  devant  une 
glace  seront  répétés  en  sens  contraire  par  votre  image. 

Comment  un  objet  peut  se  voir  dans  plusieurs  miroirs  en  même 

temps. 

Supposons  B  (fig  a-)  un  objet  quelconque,  que  l’œil  A  verra 
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sur  la  glace  MN  ,  au  point  C:  le  même  objet  se  verra  sur  la  glace 
OP  ,  au  point  D  :  le  point  D  le  renverra  en  E  ,  sur  la  glace  ES  ,  et 
l’oeil,  se  trouvant  clans  le  rayon  de  réflection  de  E,  verra  l’objet  en 
C  et  en  E. 

Comment  deux  miroirs  ,  placés  en  face  l’un  de  l’autre  ,  multiplient 

les  objets. 

Supposons  deux  glaces  placées  en  face  l’une  de  l’autre  (fig.  3), 
et  l’observateur  juste  au  milieu  de  la  distance  qu’il  y  a  entre  les 
deux  glaces.  Pour  mieux  faire  comprendre  cette  démonstration  , 
nous  supposons,  derrière  chacune  des  glaces  ,  un  point  imaginaire 
représenté  par  les  yeux  A  et  B.  Ces  points  doivent  être  à  la  hauteur 
de  l’oeil  C ,  et  la  distance  «B  doit  être  égale  à  la  distance  aC  :  donc 
Ac  égale  cC.  En  tirant  des  points  e ,  f ,  des  lignes  à  l’œil  imaginaire 
B,  et  de  même  des  points  g,  h ,  des  lignes  à  l’œil  A,  ej  se  peindra, 
sur  la  glace  GHIJ  ,  en  ab  ,  et  gh  se  peindra  ,  sur  la  glace  DKEF ,  en 
c.cl.  Si  l’on  tire  de  nouveau  des  lignes  des  points  d,  c,à  l’œil  ima¬ 
ginaire  B  ,  cd  se  peindra  ,  sur  la  glace  GHIJ  ,  en  rs ,  etc. 

En  répétant  cette  opération  ,  on  multipliera  ces  deux  glaces  a 
l’infini ,  ainsi  que  les  objets  qui  s’y  reflètent. 

On  voit  que  la  réflection  ne  fait  que  plier  les  rayons  sans  déran¬ 
ger  les  positions  respectives  des  objets,  d’où  il  suit  qu'ils  arrivent 
à  l’œil  dans  le  même  ordre  et  avec  le  même  degré  de  divergence 
que  s’ils  venaient  immédiatement  du  point  imaginaire  situé  à  l’en¬ 
droit  où  concourent  ces  rayons.  S’ils  étaient  prolongés  derrière  le 
miroir  ,  l’œil  serait  affecté  comme  si  ce  prolongement  était  réel  , 
et  l’impression  que  l’œil  reçoit  dépend  de  la  direction  du  mouve¬ 
ment  que  les  rayons  ont  à  l’instant  où  ils  arrivent. 

Lorsqu’un  objet  avance  ou  recule  devant  un  miroir,  l’image 
paraît  faire  autant  de  chemin  que  lui  derrière  le  miroir  :  mais ,  si 
c’est  le  miroir  qui  s’approche  ou  s’éloigne  de  l'objet ,  l’image  fera 
une  fois  plus  de  chemin  que  le  miroir. 
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Supposons  que  le  miroir  recule  d’un  pied  devant  l’objet  ;  si 
l  image  ne  reculait  que  cl’une  quantité  égale ,  sa  distance  à  l’égard 
du  miroir  se  trouverait  encore  la  même:  elle  serait  moindre  d’un 
pied  que  celle  de  l’objet  au  miroir  ;  il  faut  donc  que  l’image  par¬ 
coure  deux  pieds  ,  pour  qu’il  y  ait  de  part  et  d’autre  égalité  de 
distance. 

Trouver  le  reflet  de  deux  miroirs  posés  en  face  Tun  de  Vautre  } 
une  personne  étant  placée  entre  les  deux  miroirs. 

Soit  le  miroir  AB  (fig.  4)  qui  reçoit  l’image  d’un  second  miroir 
que  nous  ne  voyons  pas,  placé  en  face  du  premier  ;  l’image  de  ce 
dernier  miroir  est  représentée  par  CD.  Le  miroir  AB  se  reflète  dans 
celui  qui  lui  fait  face,  et  est  renvoyé  en  EF,  etc.  La  figure  H  se 
reflète  par  le  dos  dans  la  glace  AB ,  en  G.  Comme  elle  se  reflète 
de  face  dans  la  glace  que  nous  ne  voyons  pas  ,  elle  est  renvoyée 
en  J,  dans  la  glace  CD,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  trouver  ces  reflets  :  la  glace  AB  étant  donnée,  des  quatre 
angles  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue.  D’un  point  C,  pris  à 
volonté  sur  une  des  lignes  qui  vont  au  point  de  vue,  on  tire  la 
parallèle  CD.  On  construit  la  seconde  glace ,  et  par  le  moyen  des 
diagonales,  on  trouve  les  autres  glaces.  Les  reflets  de  la  figure  se 
trouvent  de  la  manière  suivante  :  La  première  figure  H  étant  don¬ 
née,  des  points  principaux, comme  la  tête,  les  épaules,  la  taille,  etc. , 
on  tire  des  lignes  au  point  de  vue,  et  on  obtient  ainsi  la  diminu¬ 
tion  de  toutes  ces  figures. 

Trouver  le  reflet  de  différens  objets  placés  dans  une  chambre  où 
sont  plusieurs  miroirs. 

Pl.XLIV.— Supposons  les  miroirs  ABCE  etFGHJ,  dans  lesquels  on 
doit  voir  l’appartement  PCJio,  que  nous  supposerons  carré.  Pour 
trouver  le  reflet  de  cet  appartement,  on  s’y  prend  de  cette  manière  : 

De  l'angle  10,  on  tire  une  diagonale  qui  passe  par  le  point  8 
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milieu  de  CJ,  et  qui  vient  couper,  au  point  9,  la  ligne  qui  va  de  P 
au  point  de  vue.  C9  est  égal  à  PC. 

Les  colonnes  KL  doivent  se  voir  dans  la  glace  ABCE.  On  les 
trouve  de  la  manière  suivante  :  du  point  N,  on  conduit  une  ligne 
au  point  de  vue.  Cette  ligne  coupe  le  côté  de  la  glace  AC  au  point f 
On  divise  Cf  en  deux  parties  égales.  Des  points  a,  b,  extrémités 
du  diamètre  de  la  colonne  K,  on  tire  des  lignes  que  l’on  fait  passer 
par  le  point  h  ,  milieu  de  fC  ;  on  continue  ces  lignes  jusqu’aux 
points  d’intersection  l ,  j,  donnés  par  la  rencontre  de  la  ligne  qui 
va  de  N,  au  point  de  vue  ;  Ij  sera  la  largeur  que  la  colonne  doit 
avoir.  Cette  colonne  représente  la  colonne  K.  Pour  trouver  le  re¬ 
flet  de  la  seconde  colonne,  des  points  e,  cl ,  on  tire  des  lignes  par 
le  point/z ,  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  venant  de  N.  Les  points 
de  rencontre  e ,  g,  donnent  le  diamètre  de  la  colonne  :  ainsi  eg  est 
l’image  de  L,  et  Ij  est  l’image  de  K. 

Pour  trouver  la  hauteur  des  bustes  ,  du  point  M  ,  sommet  de  la 
première  figure  ,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue  ,  et  l’on  a  leur 
hauteur  dans  l’angle  NVM.  Mais  il  faut  faire  attention,  en  les  des¬ 
sinant  ,  que  la  figure  ,  vue  des  trois  quarts,  se  trouve  réfléchie  de 
profil  dans  la  glace,  et  celle  que  nous  voyons  de  profil  perdu,  se 
voit  de  face  dans  la  glace. 

Les  portes  ,  les  fenêtres  et  la  petite  figure  que  l’on  voit  dans  les 
glaces  ABCE  ,  PGHJ,  sont  placées  derrière  l’observateur;  on  11e  voit 
que  le  reflet  de  ces  objets. 

On  trouve  les  reflets  des  tableaux ,  comme  on  trouve  celui  des 
colonnes.  On  prolonge  à  l’infini  les  lignes  qui  vont  des  points  R,  S  , 
au  point  de  vue.  On  divise  mn  en  deux  parties  égales  ;  des  points 
S,  T,  U,  X,  on  tire  des  lignes  qui  passent  par  le  point  0,  milieu 
de  mn  ;  on  prolonge  ces  lignes  jusqu’aux  points  de  rencontre 
p,  r,  s ,  t ,  sur  la  ligne  qui  va  de  R  au  point  de  vue.  Ainsi ,  p  re¬ 
présente  Z,  /■  représente  Y  ,  ^  représente  R,  etc. 

La  figure  1  2  est  une  glace  ronde  placée  au  plafond  ,  dans  la- 
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quelle  on  voit  une  partie  de  la  porte  et  le  dessus  de  cette  porte. 
Ce  reflet  se  trouve  comme  les  reflets  dans  l’eau  ,  excepté  que  l’opé¬ 
ration  a  lieu  en  sens  inverse.  Cette  même  glace  se  voit  dans  les 
glaces  AB,  FG.  Pour  trouver  sa  diminution  }  du  plus  grand  dia¬ 
mètre  du  miroir ,  c’est-à-dire  des  points  i ,  2  ,  on  tire  des  lignes  au 
point  de  vue,  et  l’on  aura  un  diamètre  égala  i  2,  sauf  la  diminution. 
Dans  ce  diamètre  on  dessine  le  miroir  7  :  on  a  soin  de  mettre  sa 
largeur  en  rapport  avec  sa  longueur. 

Pour  ce  qui  est  des  reflets  dans  la  glace  3  4  56,  c’est  l’application 
de  ce  que  nous  avons  dit  (PI.  XL11I ,  fig.  2).  On  trouve  ces  reflets 
de  la  manière  suivante  :  Du  point  S  ,  angle  du  premier  tableau  , 
on  abaisse  une  perpendiculaire  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  de 
terre,  au  point  P;  il  part,  du  point  P,  un  rayon  d’incidence  qui 
arrive  sur  la  glace  FGHJ  au  point  12.  Nous  savons  que  le  rayon  de 
réflection  est  égal  au  rayon  d’incidence  ;  ainsi ,  en  se  donnant  le 
rayon  1  2  1  3 ,  égal  à  P12  (1  j ,  ce  rayon  arrivera  sur  la  glace  3  4  5  6, 
au  point  i3:  or,  l’observateur  qui  est  placé  au  milieu  du  ta¬ 
bleau  Pi o  ,  et  qui  est  éloigné  à  deux  fois  la  grandeur  du  tableau  , 
11e  se  trouve  pas  dans  le  rayon  de  réflection  1  2  1  3,  mais  dans  un 
second  rayon  de  réflection  ,  renvoyé  par  la  glace  3  4  5  6.  Ainsi ,  le 
rayon  de  réflection  1  2  1  3  devient  pour  l’observateur  un  rayon  inci¬ 
dent,  et  le  rayon  1  3  1  4,  devient  le  rayon  de  réflection.  Il  résulte  de 
cela  que  cet  observateur  verra,  dans  la  glace,  les  tableaux  R,  Y,  Z. 
Le  premier  doit  être  perpendiculaire  à  1 3  ,  comme  S  est  perpendi¬ 
culaire  à  P.  L’observateur  verra  aussi  la  figure  et  la  colonne  MNK. 


(1)  Il  est  facile  de  se  donner  le  rayon  12  i3  égal  à  P12  ,  en  établissant  avec  le 
rayon  12.V,  pris  à  volonté,  un  demi-cercle  ,  et  eu  se  donnant  l’angle  de  réflection 
az ,  égala  celui  d’incidence  vy. 
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SECTION  VIL 

DES  OMBRES  PORTÉES. 

On  appelle  corps  lumineux  celui  qui  envoie  directement  la  lu¬ 
mière  à  notre  œil,  comme  le  soleil ,  un  flambeau ,  etc. ,  et  qui  com¬ 
munique  la  lumière  aux  autres  corps.  La  lumière  se  propage  tou¬ 
jours  en  ligne  droite;  elle  se  divise  en  rayons,  que  Ton  nomme  rayons 
lumineux. 

Le  foyer  de  la  lumière  est  le  point  d’où  partent  les  rayons  lu¬ 
mineux. 

Un  corps  diaphane  ou  transparent  est  celui  qui  laisse  passer  la 
lumière.  Un  corps  opaque  est  celui  qui  intercepte  la  lumière. 

Une  ombre  portée  ou  projetée  est  l’ombre  produite  par  l’absence 
de  la  lumière  ,  interceptée  par  un  corps  opaque  ,  sur  le  plan  où 
est  posé  ce  corps  :  l’ombre  portée  est  toujours  dans  le  sens  opposé 
à  la  lumière. 

Toute  surface  qui  reçoit  une  ombre  portée  ou  projetée  se 
nomme  plan  de  projection  :  ce  plan  peut  être  horizontal,  vertical 
ou  oblique. 

Le  pied  de  la  lumière  est  le  point  de  contact  de  toute  ligne  per¬ 
pendiculaire  ou  horizontale  ,  partant  du  foyer  de  la  lumière  et 
aboutissant  à  angle  droit  sur  le  plan  de  projection. 

Les  rayons  qui  partent  d’un  flambeau  ou  d’une  lumière  quel¬ 
conque  divergent ,  et  forment  par  conséquent  un  cône  dont  le 
sommet  est  au  corps  lumineux  ,  et  la  base  au  corps  éclairé. 

Les  rayons  qui  viennent  du  soleil  ou  de  la  lune  sont  considérés 
comme  parallèles  entre  eux  ,  à  cause  de  la  distance  immense  de 
ces  astres  à  nous. 

Les  ombres  portées,  produites  par  une  lampe  ou  toute  lumière 
artificielle,  divergent  toujours  ,  comme  nous  l’avons  dit,  en  sup¬ 
posant  le  foyer  lumineux  plus  petit  que  le  corps  opaque.  Dans  le 

i4 
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cas  où  le  foyer  lumineux  est  plus  gros  que  l’objet  qui  intercepte 
la  lumière ^  l’ombre  se  termine  en  pointe,  et  forme  une  pyramide 
dont  le  corps  opaque  est  la  base. 

On  pourrait  croire,  d’après  ces  principes,  que  les  ombres  don¬ 
nées  par  le  soleil  ou  la  lune  se  terminent  en  pointe  ,  puisque  ces 
astres  sont  plus  grands  que  les  corps  opaques  qui  interceptent  leur 
lumière  :  mais  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  est  si  petit  comparative¬ 
ment  à  ces  astres,  que  la  diminution  de  leurs  ombres  est  impercep¬ 
tible  à  nos  yeux,  et  qu’on  n’aperçoit  aucune  altération  dans  le 
parallélisme  des  lignes  qui  forment  ces  ombres. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  d’ombre  qui  n’est  produite,  directement, 
ni  par  le  soleil  ni  par  les  autres  corps  lumineux  ,  mais  par  les  corps 
opaques  qui  sont  éclairés  par  ce  qu’on  appelle  le  jour  :  ces  ombres 
sont  indécises  et  n’ont  presque  jamais  de  formes  déterminées. 

Trouver  les  ombres  portées  par  un  flambeau  ,  lampe  ,  etc. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  d’un  objet  éclairé  par  un  flambeau  , 
il  suffit  de  tirer  une  li"ne  de  la  base  du  flambeau  à  la  base  de 

O 

l’objet;  cette  ligne  donne  la  direction  de  l’ombre  :  ensuite  on  tire 
une  ligne  du  foyer  de  la  lumière  au  sommet  de  l’objet  qui  détermine 
la  longueur  de  l’ombre. 

PI.  XLV.  Supposons  le  flambeau  AB  ,  qui  éclaire  le  solide  ab. 
Pour  trouver  l’ombre  portée  par  ce  solide ,  il  faut ,  du  point 
B  ,  base  du  flambeau,  au  point  a  ,  base  du  solide,  tirer  une 
ligne  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  Du  même  point  B,  on  tire  une 
seconde  ligne  de  l’autre  côté  du  solide  ,  afin  d’avoir  la  largeur  de 
l’ombre  :  ensuite ,  du  point  A ,  on  tire  une  ligne  passant  par  b  , 
sommet  du  solide.  Le  point  de  rencontre  c  de  cette  ligne  avec  celle 
qui  vient  du  point  B  ,  détermine  la  longueur  de  l’ombre  que  l’on 
achève  par  une  courbe  parallèle  à  la  base  du  solide. 

Lorsqu’une  ombre  rencontre  un  solide  ,  elle  se  relève  et  prend  la 
forme  de  l’objet  qu’elle  rencontre.  Soit  pris  pour  exemple  le  bâton  KL. 
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Après  en  avoir  trouvé  l’ombre,  comme  on  l’a  démontré,  cette  ombre, 
arrivée  au  point  g-,  sera  relevée  sur  le  solide  jusqu’au  point  c/,  donné 
par  la  rencontre  de  la  ligne  AK  qui  termine  l’ombre.  On  conçoit 
que  la  partie  gd  de  l’ombre  doit  prendre  la  forme  du  solide  qui 

le  reçoit. 

» 

Pour  trouver  l’ombre  du  bâton  ST  ,  du  point  B  au  point  T,  on 
tire  une  ligne  que  l’on  prolonge  ;  du  point  A  au  point  S,  on  tire 
encore  une  ligne,  dont  le  point  de  rencontre  avec  la  première  ter¬ 
minerait  l’ombre:  mais  il  y  a  un  escalier  qui  reçoit  cette  ombre ^  et 
l’arrête  au  point  e.  Elle  se  relève  perpendiculairement ,  ensuite  elle 
devient  horizontale,  et  enfin  monte  les  marches  ,  en  prenant  la 
forme  des  plans  qui  la  reçoivent  jusqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  A f, 
qui  la  termine. 

Pour  trouver  l’ombre  du  triangle  NPR ,  du  point  N,  on  abaisse 
une  perpendiculaire  ;  du  point  B  au  point  M ,  base  de  la  perpen¬ 
diculaire  ,  on  tire  une  ligne  ;  du  point  A  au  point  N  ,  on  tire  une 
seconde  ligne  qui  rencontre  la  première  au  point  O  ,  et  l’on  ter¬ 
mine  par  les  lignes  PO  ,  RO. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  de  l’échelle  ,  du  point  B  ,  on  tire 
des  lignes  aux  points  r ,  s ,  base  de  l’échelle  ,  jusqu’à  la  rencontre 
du  mur;  il  est  bien  entendu  que  l’on  tire  deux  lignes  pour  chaque 
bâton ,  afin  d’avoir  la  largeur  de  l’ombre,  et  l’on  a  v  plus  large  que  .y, 
et  .r  plus  large  que  r  ;  des  points  de  rencontre  v,x ,  on  tire  les  lignes 
vu  j  xt. 

Pour  trouver  l’ombre  des  barreaux  ,  du  point  A  ,  foyer  de  la  lu¬ 
mière  ,  aux  points  i  ,  2,  3,!4,  etc.,  on  tire  des  lignes- jusqu’à  la 
rencontre  de  l’ombre  sv  ,  vu ,  et  des  points  de  rencontre  5,  6,7,  etc., 
on  tire  des  lignes  au  point  de  vue. 

On  conçoit  que  pour  avoir,  sur  l’ombre,  l’épaisseur  des  barreaux, 
du  point  A,  on  tire  deux  lignes  pour  chaque  bâton-, 'ce  qui  donne, 
sur  l’ombre  ,  deux  points  d’où  l’on  tire  deux  lignes  au  point  de  vue. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  du  globe'  h t>;  l’opération  est  un  peu 

14. 
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plus  compliquée  que  pour  les  autres  objets  ,  l’ombre  de  ce  globe 

devenant  une  ellipse. 

Du  point  h,  on  abaisse  une  perpendiculaire  qui  passe  par  le 
centre  du  globe;  par  le  point  de  contact  du  globe  avec  le  terrein,  on 
fait  passer  la  ligne  horizontale  mn  ;  des  points  i  ,  y,  extrémités  du 
diamètre  du  globe,  on  abaisse  des  perpendiculaires  jusqu’aux  points 
de  rencontre  n,  m,  et  l’on  a  le  diamètre  nm  égal  à  i y.  Du  point  B , 
on  tire  des  lignes  qui  passent  par  les  points  n ,  m ,  et  le  pied  de  la 
perpendiculaire  h  \  ensuite,  du  point  A,  on  tire  une  ligne  tangente 
au  globe  ,  au  point  o.  On  la  prolonge  jusqu’à  la  rencontre  de  la 
ligne  £ \p  au  point  p ,  qui  détermine  la  fin  de  l’ombre.  Du  point  A, 
l’on  tire  une  seconde  tangente  à  l’autre  côté  du  globe  ,  et  dont  le 
point  de  rencontre,  sur  la  ligne  B p  ,  donne  le  commencement  de 
l’ombre.  Ainsi,  les  lignes  B  n ,  B  m  ,  donnent  la  largeur,  et  les  deux 
tangentes  déterminent  la  longueur  de  l’ombre.  Ensuite ,  dans  ces 
quatre  points ,  on  dessine  l’ombre  qui  doit  avoir  la  figure  d’une 
ellipse. 

Pour  trouver  les  ombres  portées  des  différens  objets  qui  sont 
sur  les  murs  et  au  plafond ,  il  faut  supposer  que  le  pied  du  flam¬ 
beau  change  de  place  :  voici  de  quelle  manière  on  doit  opérer. 

De  la  hase  B,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu’à  la  rencontre 
du  mur,  au  point  G  ;  de  ce  point,  on  élève  une  autre  perpendicu¬ 
laire  jusqu’au  point  E;  du  foyer  A,  on  tire  une  ligne  horizontale 
jusqu’au  point  de  rencontre  D,  qu’il  faut  considérer  comme  B, 
pied  de  la  lumière ,  par  rapport  aux  objets  qui  sont  situés  sur  ce 
même  plan.  Ainsi,  pour  trouver  l’ombre  de  la  planche,  il  faut,  du 
point  D,  comme  si  c’était  la  base  de  la  lumière,  tirer  une  ligne 
par  le  point  Y ,  et ,  du  point  A  ,  tirer  une  autre  ligne  qui  passe  par 
le  point  Z.  Le  point  de  rencontre  de  cette  ligne  avec  la  première , 
détermine  la  fin  de  l’ombre.; 

Pour  trouver  l’ombre  des  objets  placés  dans  l’autre  plan  G  ,  il 
faut  faire  la  même  opération  que  l’on  a  faite  pour  trouver  le  point  D, 
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et  l’on  obtiendra  G  ,  qui  représente  le  pied  du  flambeau.  A  est  tou¬ 
jours  le  foyer,  et  l’on  opère  ,  avec  ces  deux  points  ,  comme  on  a  fait 
avec  les  points  A  et  B. 

Pour  les  différens  objets  qui  sont  au  plafond ,  il  faut  encore  se 
donner  le  pied  du  flambeau.  Du  point  E  ,  on  tire  une  ligne  hori¬ 
zontale  ;  du  point  A ,  foyer  de  la  lumière  ,  on  tire  une  perpen¬ 
diculaire  qui  coupe  la  première  ligne  au  point  F  ,  qui  représente 
le  pied  de  la  lumière.  L’ombre  du  bâton ,  qui  est  au  plafond  ,  se 
trouve  comme  toutes  les  autres.  On  tire  une  ligne  de  F  en  U  ,  et  de 
A  en  X  :  la  rencontre  de  ces  deux  lignes  détermine  la  fin  de  l’ombre. 

Enfin ,  pour  les  objets  placés  dans  le  fond  de  la  chambre  ,  il 
faut  encore  supposer,  sur  ce  plan  ,  le  pied  du  flambeau.  Pour  cela, 
du  point  B,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue  jusqu’au  point  de 
rencontre  H.  De  ce  point  H,  on  élève  une  perpendiculaire.  Du  point 
A,  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue,  jusqu’au  point  de  rencontre  J, 
qui  est  la  base  du  flambeau,  et  A  est  toujours  le  foyer. 

Ainsi ,  pour  trouver  l’ombre  du  bâton  qui  est  sur  ce  plan ,  du 
point  J  au  point  y  ,  base  du  bâton,  on  tire  une  ligne  ;  du  point  A 
au  point  z ,  on  tire  une  seconde  ligne.  La  fin  de  l’ombre  est  tou¬ 
jours  donnée  par  le  point  de  rencontre  des  deux  lignes  tirées  de  la 
base  et  du  foyer  de  la  lumière. 

Trouver  l'ombre  portée  par  une  table ,  la  lumière  étant  posée  sur 

cette  table. 

PI.  XLVI.  — Soit  la  lumière  A  (fig.  1)  posée  sur  la  table  abcd  : 
du  point  x ,  base  de  la  lumière ,  on  abaisse  une  perpendiculaire 
jusqu’à  la  rencontre  du  plancher  au  point  B.  Ce  point  B  devient  le 
pied  de  la  lumière.  Du  point  B,  on  tire  des  lignes  par  les  points 
E,  F,  G,  H,  bases  des  pieds  de  la  table  ;  du  point  A  ,  on  tire  des 
lignes  par  les  points  a ,  c  3  d  1  b ,  angles  de  la  table.  Ces  lignes  ren¬ 
contrent  les  premières  aux  points  e  3  g ,  h:  on  joint  ces  points 
parles  lignes  ef }  eh ,  kg,  fg ,  qui  terminent  l’ombre  de  la  table. 
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On  voit  que  l’ombre  des  pieds  se  trouve  confondue  dans  celle 
de  la  table. 

Ombre  portée  par  la  même  lumière  (  démonstration  précédente  )  sur 
un  escalier  qui  descend  dans  une  trappe. 

La  trappe  CLMN  (fig.  2)  étant  éclairée  par  la  lumière  A,  le  bord 
de  la  trappe  doit  porter  une  ombre  sur  les  marches  de  l’escalier. 
On  trouve  cette  ombre  de  la  manière  suivante  : 

Du  point  B,  on  tire  une  ligne  par  le  point  /,  et  du  point  A, 
on  tire ,  par  le  point  C  ,  une  seconde  ligne  qui  rencontre  la  pre¬ 
mière,  en  j.  Par  ce  point  y,  on  tire  une  ligne  parallèle  à  la  marche, 
et  cette  ligne  détermine  l’ombre. 

Pour  trouver  l’ombre  sur  la  seconde  marche  ,  du  point  m ,  on 
élève  la  perpendiculaire  mit;  du  point  B,  on  tire  une  ligne  qui 
passe  par//?;  et,  de  A  en  k ,  on  tire  une  seconde  ligne  qui  rencontre 
la  première  au  point/?,  d’où  l’on  tire  une  ligne  horizontale  qui 
termine  l’ombre. 

On  trouverait  de  même  l’ombre  sur  les  autres  marches  ,  en  élevant 
des  perpendiculaires,  prolongement  des  côtés  de  chaque  marche  ; 
mais  ici  les  autres  marches  se  trouvent  entièrement  dans  l’ombre. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  du  chat  (fig.  3)  :  du  point  B,  on  tire 
des  lignes  par  les  points  p ,  o  ,  et  du  point  A  ,  des  lignes  par  les 
points  r, 

Trouver  b  ombre  portée  d'un  objet  éclairé  par  trois  lumières. 

Supposons  le  solide  abcd  éclairé  par  trois  lumières  :  il  y  aura 
nécessairement  trois  ombres.  L’opération  est  la  même  que  pour 
les  autres  ombres. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  par  le  flambeau  AD  ,  du  point  D  , 
on  tire  des  lignes  par  les  points  /’,  s,  extrémités  du  diamètre  du  so¬ 
lide.  On  voit  qu’il  faut  se  rendre  compte  de  ce  diamètre  comme  si 
cet  objet  était  transparent.  Du  point  A,  on  tire  des  lignes  par  c,  d. 
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Les  points  de  rencontre  /,  h,  donnent  la  largeur  et  la  fin  de  l’ombre, 
qui  doit  être  courbe.  On  pourrait  avoir  cette  courbe  juste  en  tirant 
une  ligne  du  point  par  le  centre;  mais  on  peut  tracer  cette 
courbe ,  sans  recourir  à  ce  moyen. 

Pour  avoir  la  seconde  ombre  ,  du  point  E ,  on  tire  des  lignes 
par  les  points  a,  b  ,  et  du  point  B,  par  les  points  c ,  d.  Les  points 
de  rencontre  g ,  h,  donnent  la  fin  de  l’ombre. 

Pour  la  troisième  ombre  ,  du  point  F ,  on  tire  des  lignes  par 
a,  b  ,  et  du  foyer  C,  des  lignes  par  c,  d  :  les  points  d’intersection 
e  donnent  la  fin  et  la  longueur  de  l’ombre. 

Le  globe  bn  a  aussi  trois  ombres  que  l’on  trouve  de  la  manière 
suivante  : 

Par  le  centre ,  on  fait  passer  la  perpendiculaire  hn ,  qui  coupe 
le  globe  en  deux  parties  égales;  des  pieds  D,  E,  F,  on  tire  des  lignes 
par  le  point  m  ;  des  foyers  A,  B,  C,  on  tire  des  lignes  par  le  point  l: 
les  points  de  rencontre  o ,  p ,  n  ,  donnent  la  fin  de  chaque  ombre. 

Pour  trouver  la  largeur  de  ces  ombres,  voy.  PI.  XLV,  le  globe  ihj. 

Ombres  portées  par  des  corps  éclairés  par  le  soleil. 

La  manière  de  trouver  les  ombres  portées  ,  lorsque  la  lumière 
est  produite  parle  soleil,  diffère  peu  de  la  manière  de  trouver  les 
mêmes  ombres  ,  lorsque  les  corps  sont  éclairés  par  un  flambeau. 

Dans  les  démonstrations  précédentes  ,  on  a  trouvé  la  projection 
des  ombres  en  déterminant  la  cause  qui  produisait  cette  projection  , 
et  la  hauteur  de  la  lumière  qui  éclairait  les  corps  par  qui  l’ombre 
était  produite ,  hauteur  prise  à  partir  du  pied  de  la  lumière. 

Avant  de  donner  la  manière  de  trouver  les  ombres  portées  par 
les  corps  qui  sont  éclairés  par  le  soleil ,  il  est  bon  de  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  la  marche  de  cet  astre  ,  et  sur  les  différens  changemens 
qui  résultent  de  cette  marche  dans  la  projection  des  ombres. 

Le  soleil  décrit  un  quart  de  cercle  de  son  lever  à  midi ,  et  un 
autre  quart  de  cercle,  de  midi  à  son  coucher.  Plus  le  soleil  est  près 
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du  méridien  ou  du  point  de  midi ,  plus  l’ombre  est  courte  ;  plus  il 
s’en  éloigne ,  plus  l’ombre  est  longue. 

Ainsi  la  longueur  de  l’ombre  sur  un  plan  horizontal  dépend  de 
l’élévation  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon. 

On  peut  commencer  par  l’opération  la  plus  simple,  qui  est  celle 
où  l’on  suppose  l’ombre  horizontale  et  parallèle  à  la  ligne  de  terre 
du  tableau.  Dans  ce  cas  ,  on  n’a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  tirer 
de  la  base  de  l’objet  une  ligne  horizontale,  et  une  seconde  ligne, 
du  point  marquant  la  hauteur  du  soleil  au  sommet  du  corps 
opaque.  On  prolonge  cette  ligne  ,  et  son  point  de  rencontre  avec 
la  ligne  tirée  de  la  base  de  l’objet,  détermine  la  longueur  de  l’ombre. 

Applications. 

PI.  XLVII.  —  Nous  supposons  le  solide  CE  (  fig.  i  )  éclairé  par 
deux  soleils,  un  à  son  lever,  l’autre  près  de  midi.  Pour  trouver 
l’ombre  portée  par  le  soleil  A,  de  chaque  côté  de  la  base  E  ,  on 
tire  des  lignes  horizontales  que  l’on  prolonge  à  l’infini.  Ces  deux 
parallèles  donnent  la  direction  de  l’ombre.  Du  point  A  au  point  C  , 
sommet  du  solide,  on  tire  une  autre  ligne  qui  coupe  les  premières 
au  point  F.  Ce  point  F  détermine  la  fin  de  l’ombre.  On  voit  que 
cette  ombre  est  très  longue.  L’ombre  donnée  par  le  soleil  B,  qui 
est  près  de  midi ,  sera  très  courte  ,  et  se  trouve  de  même  que  la 
première ,  en  tirant  une  ligne  du  point  B  au  point  C. 

Ombres  portées  lorsque  le  soleil  est  devant  le  spectateur. 

Lorsque  le  soleil  se  trouve  devant  nous  ,  c’est-à-dire  au-dessus 
de  l’horizon,  il  faut  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Du  soleil  A  (fig.  2),  on  abaisse  une  perpendiculaire  jusqu’à  l’ho¬ 
rizon  :  le  point  de  rencontre  B  de  cette  perpendiculaire  avec  1  ho¬ 
rizon  sera  considéré  comme  le  pied  de  la  lumière. 

Pour  trouver  l’ombre  portée  par  le  solide  C,  il  suffit  de  tirer ^ 
du  point  B,  deux  lignes  qui  passent  par  les  extrémités  a  ,  b  ,  de  la 
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ligne  ab ,  largeur  du  solide.  Du  soleil  A  au  point  C ,  on  tire  une 
seconde  ligne  qui  coupe  les  premières  en  d  ;  ce  point  détermine  la 
longueur  de  l’ombre. 

On  pourrait  regarder  comme  un  contre-sens,  de  faire  partir  d’un 
seul  point  toutes  les  lignes  qui  donnent  la  direction  des  ombres  ; 
car  il  résulte  de  cette  manière  d’opérer  que  ces  ombres  ,  au  lieu 
de  rester  comprises  entre  deux  lignes  parallèles,  comme  nous  l’avons 
dit  d’abord ,  divergent  en  venant  sur  nous  ;  mais  on  doit  se  rap¬ 
peler  aussi  que  les  lignes  parallèles  entre  elles ,  qui  s’enfoncent  dans 
le  tableau, semblent  se  rapprocher  et  se  réunir  en  un  seul  point 
de  l’horizon  :  les  ombres  portées  par  les  corps  que  le  soleil  éclaire  , 
concourent  donc  toutes  à  un  point  de  l’horizon.  Ce  point  est  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  soleil ,  et  doit 
être  considéré  comme  le  pied  de  la  lumière  de  cet  astre.  Si  le  ha¬ 
sard  fait  que  le  soleil  se  trouve  au-dessus  du  point  de  vue ,  les 
ombres  concourent  à  ce  point.  Lorsqu’un  objet  concourt  à  des 
points  accidentels  ,  l’ombre  prend  toujours  sa  direction  du  pied 
de  la  lumière. 

Pour  trouver  l’ombre  du  cône  E  ,  on  suppose  ce  cône  diaphane; 
on  se  donne  sa  base  ce.  Du  sommet  E ,  on  abaisse  une  perpendi¬ 
culaire  jusqu’au  point  de  rencontre  R,  sur  la  ligne  ce  ;  du  point 
on  tire  une  ligne  par  le  point  R ,  et  du  soleil  A  ,  une  ligne  par  le 
point  E,  qui  coupera  la  ligne  Ry  au  point  y ,  fin  de  l’ombre  ;  on 
termine  par  les  lignes  cy ,  ey. 

L’ombre  du  solide  F zxu  se  trouve  en  tirant  les  lignes  B/",  B/ , 
Bg,  et  en  menant,  du  foyer  A ,  par  les  angles  z ,  x,  u ,  des  lignes  qui 
couperont  les  premières  aux  points  h  ,  m,  n ,  et  terminent  l’ombre. 

Le  bâton  Go  étant  penché,  l’ombre  ne  prend  pas  la  direction  B. 
On  trouve  cette  direction  de  la  manière  suivante  :  Du  point  o,et 
par  le  diamètre  de  la  base  du  bâton  ,  on  tire  une  ligne  horizontale 
op  j  du  point  s ,  extrémité  supérieure  du  bâton  ,  on  abaisse  une 
perpendiculaire  jusqu’au  point  de  rencontre  r  ;  du  point  B,  on  tire 


I  l4  APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 

une  ligne  par  le  point  r  ;  on  se  donne  rt  égale  à  rs ,  et  l’ombre  prend 
la  direction  tj.  -  ■  :)  .  . 

Les  ombres  portées  par  les  corps  que  le  soleil  éclaire  prennent 
la  forme  de  ces  corps,  comme  les  ombres  portées  lorsque  la  lu¬ 
mière  est  produite  par  un  flambeau.  Ainsi  l’ombre  des  solides 
AE,  BC  (fi, g.  3)  ,  prennent  la  forme  des  auges  qui  les  reçoivent  :  il 
y  a  pourtant  une  de  ces  ombres  qui  diffère  de  l’autre.  Cette  diffé¬ 
rence  est  occasionée  par  l’eau  qui  est  dans  une  des  auges.  L’ombre 
qui  est  sur  l’auge  FGH  en  prend  parfaitement  la  forme  ,  et  est 
beaucoup  plus  vigoureuse  que  l’ombre  qui  est  portée  sur  l’auge 
GL  qui  est  remplie  d’eau.  Cette  ombre  reste  sur  la  surface  de  l’eau, 
et  celle  de  FGII  se  projette  jusqu’au  fond  de  l’auge.  Du  reste,  ces 
ombres  se  trouvent  comme  celles  de  la  fig.  i. 


;  -i 


Trouver  les  ombres  portées  par  les  bâtimens  et  différens  objets 

de  la  fi  g  .  4- 


Pour  trouver  l’ombre  de  la  maison  AB,  il  fout ,  du  point  A,  abaisser 
une  perpendiculaire  jusqu’au  point  B,  sur  la  base  de  la  maison; 
du  point  B,  tirer  une  ligne  horizontale;  du  point  m  ,  tirer  une 
seconde  ligne  horizontale  :  ensuite ,  du  soleil,  on  tire  une  ligne  par 
le  point  A  ,  qui  coupera  ,  au  point  C,  la  ligne  horizontale  tirée  du 
point  B. 

C  est  l’ombre  portée  par  A  ;  le  point  G,  ombre  portée  par  F, 
se  trouve  en  tirant  du  soleil,  par  le  point  F  ,  une  ligne  qui  cou¬ 
pera,  en  G ,  la  ligne  horizontalëtirée  du  point  M.  Du  point  de  vue, 
on  tire  une  ligne  qui  passe  pair  G.  On  conçoit  que  ,  comme  les 
ombres  sont  horizontales  ,  et  que  les  corps  qui  les  donnent  con¬ 
courent  au  point  de  vue  ,  de  même  les  lignes  fuyantes  des  ombres 
doivent  prendre  la  direction  du  point  dé  vue. 

L’ombre  de  la  porte  se  trouve  encore  en  tirant  de  sa  base  des 
lignes  horizontales,  et  des  points  R,  H,  des  lignes  venant  du  soleil , 
qui  coupent  les  premières  aux  points  L ,  J. 
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Le  soleil  n’a  pas  été  représenté  dans  cette  figure  ,  faute  de  place  ? 
et  d’ailleurs  on  pouvait  s’en  dispenser.  En  effet ,  les  rayons  ve¬ 
nant  du  soleil  se  trouvent  parallèles  en  arrivant  sur  terre  ;  or, 
quand  on  compose  ,  on  se  donne  à  volonté  la  largeur  et  la  direc¬ 
tion  d’une  deS  ombres  produites  par  les  corps  que  le  soleil  éclaire  ; 
ensuite  on  tire  une  ligne  de  la  fin.de  l’ombre  au  sommet  de  l’objet, 
la  ligne  CA,  par  exemple  ;  et  pour  déterminer  la  fin  des  autres 
ombres ,  on  se  Sert  de  ligries  parallèles  à  la  première ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  cette  figure. 

L’ombre  de  la  petite  .figqre  D  sç/ trouve  encore  avec  la  ligne 
horizontale  et  urje  ligne,  parallèle  aux  premières  it  .passant  par  le 
sommet  D  :  le  point  de  rencontrqJ^  termine  lgmbre.^  -, 


comme  si  cette  base  était  transparente.  De  ce  point  b,  on  tire  une 
ligne  au  point  de  concours  de  la  croix  (point  accidentel).  Des 
branches  c,  d7  l’on  abaisse  des  perpendiculaires  jusqu’aux  points 
de  rencontre  e,  f.  Des  points  de  rencontre  e,  b,f,  on  tire  des 
parallèles  que  l’on  prolonge  à  l’infini  ,  et  l’on  tire  du  soleil  des 
lignes  passant  par  les  points  a  ,  d.  Du  point  de  rencontre  g,  on 
tire  une  ligne  parallèle  au  toit  qui  reçoit  l’ombre  jusqu’au  point 
de  rencontre  h,  et  l’on  a  k  qui  représenté  a ,  g  représentant  d, 
et  h  représentant  c.  A  partir  du  point  l ,  où  le  dessus  du  toit  finit , 
l’ombre  de  la  croix  descend  perpendiculairement.  On  doit  remar¬ 
quer  que  l’ombre gkh ,  se  trouvant  sur  un  plan  incliné,  est  presque 
vue  géométralement ,  et,  si  elle  était  sur  un  plan  horizontal  ,  elle 
serait  beaucoup  plus  en  raccourci. 

On  trouve  l’ombre  de  la  cheminée/»,  en  se  donnant  l’ellipse 
nmo  ,  comme  si  cette  cheminée  était  transparente.  Des  points 
n  ,  o,  m  ,  on  tire  des  parallèles  ;  du  soleil  et  par  le  sommet  p ,  on 
tire  une  ligne  qui  termine  l’ombre  au  point  r. 


On  trouve  l’ombre  de  la  croix,  en  s’y  prenant  de  la  manière  sui 
vante  :  du  point  a,  milieu  dé  la  croix  f  on  abaisse  là  perperidicu 
laire  ab ,  jusqu’au  point  b  ,  milieu  dé  lai  base  qui  soutient  la  croix 
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Lorsqu’on  dessine  d’après  nature  il  y  a  une  manière  beaucoup 
plus  simple  encore  de  trouver  les  ombres  portées  des  corps  éclairés 
par  le  soleil.  On  commence  par  comparer  la  longueur  d’une  ombre 
avec  le  corps  qui  la  donne.  Si  la  longueur  de  cette  ombre  est 
supposée  égale  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps  qui  la  donne, 
on  fait  toutes  les  autres  ombres  égales  à  la  moitié  de  la  hauteur  des 

t_/ 

corps  qui  les  produisent  :  si  la  longueur  de  l’ombre  est  égale  à  la 
hauteur  de  l’objet,  toutes  les  ombres  doivent  être  égales  aux  objets 
qui  les  donnent. 

Pourquoi  le  soleil  parait  plus  gros  à  son  lever  et  à  son  coucher 
qu’à  midi,  et  dans  quelles  proportions  on  doit  le  dessiner  par 
rapport  aux  objets  environnans. 

Lorsque  l’on  aperçoit  le  soleil  à  l’horizon ,  il  paraît  très  gros  : 
nous  allons  d’abord  démontrer  la  cause  physique  de  ce  phénomène; 
ensuite  nous  indiquerons  dans  quelles  proportions  il  faut  dessiner 
cet  astre  depuis  son  lever  jusqu’à  son  coucher. 

L’atmosphère  ,  ou  l’air  qui  environne  le  globe,  a,  près  des  pôles, 
dix-huit  lieues  de  hauteur,  et  sous  la  ligne  vingt  lieues;  la  terre 
ayant  environ  trois  mille  lieues  de  diamètre ,  la  hauteur  de  l’atmo¬ 
sphère  sous  la  ligne  est  au  diamètre  de  la  terre  comme  2  est  à  3oo. 

La  couche  d’air  qui  est  près  de  la  terre  est  très  épaisse.  Lorsque 
le  soleil  paraît  à  l’horizon  ,  le  rayon  qui  nous  le  rapporte  dans 
l’œil,  rampe  sur  la  surface  de  la  terre  ,  dans  cet  air  épais  qui  a  pris 
la  forme  sphérique  de  la  terre  ,  et  qui  produit  l’effet  d’une  loupe. 

A  mesure  que  le  soleil  s’élève  ,  les  rayons ,  qui  le  rapportent  à 
notre  œil,  passent  dans  un  air  moins  épais  ,  et  cet  astre  paraît 
moins  gros.  Cette  diminution  de  l’image  du  soleil ,  à  partir  de 
l’instant  de  son  lever ,  est  sensible  pendant  une  demi-  heure.  Lors¬ 
que  le  soleil  arrive  au  méridien  (  ou  à  midi  ) ,  il  paraît  avoir  sept 
pouces  et  demi  de  diamètre.  En  descendant,  il  paraît  grossir  gra¬ 
duellement  ,  et  à  son  coucher ,  son  diamètre  paraît  plus  grand 
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qu’à  son  lever.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que,  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  sa  course,  de  son  lever  à  midi ,  le  soleil  a  échauffé 
et  enlevé  une  quantité  de  corps  étrangers  ,  d’où  il  résulte  que 
l’air  est  encore  plus  épais  du  midi  au  coucher,  que  du  lever  à  midi. 
Le  soleil  doit  par  conséquent  paraître  plus  gros  à  l’instant  de  soa 
coucher  qu’à  celui  de  son  lever. 

On  a  représenté  (fig.  1  )  les  différens  accroissemens  du  soleil 
depuis  son  lever  jusqu’à  son  coucher  :  ab  représente  la  hauteur  de 
l’atmosphère  ;  A  est  le  soleil  levant ,  B  le  soleil  couchant.  Les 
heures  de  la  journée  sont  représentées  par  les  nombres  7,8, 9, etc. 
On  a  choisi  l’époque  de  l’équinoxe  où  le  soleil  se  lève  à  six  heures, 
et  reste  douze  heures  au-dessus ,  et  douze  heures  au-dessous  de 
l’horizon. 

A  ces  deux  époques  de  l’année ,  lorsque  les  jours  sont  égaux  aux 
nuits ,  le  soleil  diminue  pendant  une  demi-heure  après  son  lever , 
et  il  augmente  pendant  une  demi-heure  avant  son  coucher. 

Lorsque  le  temps  est  très  orageux ,  il  arrive  que  l’on  voit  les 
rayons  du  soleil  avant  son  lever ,  ou  après  son  coucher.  Pour  bien 
représenter  cet  effet,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  place  où  l’on 
suppose  le  soleil  avant  son  lever  ou  après  son  coucher ,  afin  que 
les  rayons  partent  tous  du  centre  de  cet  astre.  Voyez  (fig.  2).  A  est 
le  point  de  concours  des  rayons. 

Les  fig.  1  bis  et  2  bis  représentent ,  dans  de  plus  grandes  pro¬ 
portions  ,  les  deux  démonstrations  précédentes. 

Quelquefois  encore  on  ne  voit  à  l’horizon  qu’une  très  petite 
portion  du  soleil  :  cette  partie  se  trouvant  tout-à-fait  dans  l’air 
le  plus  épais,  paraît  énorme*,  bien  plus  grosse  qu’au  lever  ou  au 
coucher  de  cet  astre.  Alors  on  voit  ce  fragment  comme  une  très  pe¬ 
tite  partie  d’un  cercle  ,  c’est-à-dire  presque  une  ligne  droite  ou  une 
barre  de  feu.  (Voyez  fig.  3.) 

La  figure  4  est  une  échelle  de  la  grosseur  du  soleil  à  différentes 
heures.  Une  heure  avant  son  coucher  le  diamètre  du  soleil  est 
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de  dix  pouces  (  voyez  le  soleil  A)  ;  une  heure  après  son  lever  ,  neuf 
pouces;  à  trois  heures,  huit  pouces  (voyez  B);  au  méridien  ou 
à  midi,  sept  pouces  et  demi.  (Voyez  G). 

Dans  le  cas  où  l’on  aurait  à  représenter  une  éclipse  de  lune 
ou  de  soleil ,  voici  de  quelle  manière  il  faudrait  les  dessiner  ,  et 
quelle  forme  on  doit  donner  à  l’ombre  de  la  terre ,  ou  à  l’ombre 
de  la  lune. 

Éclipse  cle  lune. 

Il  y  a  deux  éclipses  de  lune  :  la  première  ,  lorsque  cet  astre  va 
du  pôle  arctique  au  pôle  antarctique.  Dans  ce  premier  cas,  lorsque 
la  lune  entre  dans  l’ombre  de  la  terre ,  cette  ombre  présente  deux 
cornes  qui  se  dirigent  en  bas  (voyez  a).  La  lune  elle-même  semble 
être  un  croissant  :  quand  elle  sort  de  l’ombre  de  la  terre  3  les  deux 
cornes  de  l’ombre  se  dirigent  en  haut  ;  lorsque  l’éclipse  a  lieu,  la 
lune  allant  du  pôle  antarctique  au  pôle  arctique ,  les  cornes  de 
l’ombre  ,  au  commencement  de  leclipse  ,  sont  tournées  en  haut. 
(Voyez  d.) 

Il  arrive  aussi  que  la  lune  soit  totalement  dans  l’ombre  (voy.  s); 
alors  elle  paraît  rouge-foncé  et  non  pas  noire.  Les  rayons  argen¬ 
tins  sont  arrêtés  sur  la  terre  ,  et  les  rayons  cuivrés  sont  réfractés , 
ce  qui  fait  que  la  lune  paraît  rouge-foncé. 

Éclipse  de  soleil. 

Lorsque  la  lune  passe  entre  le  soleil  et  la  terre ,  la  lune  porte 
une  ombre  sur  la  terre.  Pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette 
ombre  ,  le  soleil  est  éclipsé.  A  soleil ,  b  lune ,  T  terre  ,  r  ombre 
de  la  lune. 
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SECTION  VIII. 

PERSPECTIVE  DES  PLAFONDS  ET  A  VUE  d’oISEAU. 

La  perspective  ayant  pour  but  de  représenter  sur  une  surface 
plane  ,  l’apparence  des  objets  telle  que  l’œil  les  reçoit,  jusqu’ici 
nous  nous  sommes  occupés  des  objets  posés  sur  la  terre.  Dans 
cette  section ,  nous  démontrerons  la  manière  de  représenter  ,  en 
perspective,  les  objets  qui  doivent  être  figurés  soit  au-dessus  de 
nous  (perspective  des  plafonds  ),  soit  au-dessous  de  nous  (per¬ 
spective  à  vue  d’oiseau  ). 

PERSPECTIVE  DES  PLAFONDS. 

Pour  la  perspective  des  objets  qui  sont  posés  sur  la  terre  ,  tout 
ce  qui  est  perpendiculaire  à  la  terre,  comme  les  murs,  colonnes,  etc., 
est  aussi  dessiné  perpendiculairement  dans  les  tableaux. 

Dans  la  perspective  des  plafonds,  on  trouve  les  mêmes  lignes 
que  dans  la  perspective  ordinaire  ;  mais  il  y  a  deux  de  ces  lignes 
qui  changent  de  nature.  La  première  est  celle  qui  représente  les 
objets  perpendiculaires  sur  la  terre.  Cette  ligne  ,  dans  la  perspec¬ 
tive  des  plafonds  ,  devient  pour  l’observateur  ligne  fuyante  ou 
allant  au  point  de  vue.  La  seconde  est  celle  qui  est  fuyante  ou 
allant  au  point  de  vue,  dans  la  perspective  ordinaire  ,  et  qui ,  dans 
la  perspective  des  plafonds  devient  horizontale  pour  l’observateur. 
Les  lignes  qui  sont  parallèles  entre  elles,  dans  le  premier  cas 
restent  parallèles  dans  les  plafonds. 

On  sait  que  la  profondeur  ou  longueur  des  objets  allant  au  point 
de  vue  ,  11e  peut  être  déterminée  que  par  le  point  de  distance.  Il 
faut  également  se  servir  du  point  de  distance  pour  trouver  la 
hauteur  des  objets  que  l’on  veut  mettre  dans  un  plafond ,  afin 
qu’ils  paraissent  avoir  telle  ou  telle  hauteur. 

Dans  un  plafond  le  point  de  vue  existe,  puisqu’on  se  sert  du 
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point  de  distance  comme  pour  les  autres  perspectives.  Il  faut  donc 
se  donner  la  ligne  d’horizon  sur  laquelle  pose  le  point  de  vue. 
Comme  le  point  de  vue  est  placé  perpendiculairement  et  d’aplomb 
sur  la  tête  de  l’observateur,  la  ligne  d’horizon  est  encore  parallèle 
à  la  ligne  de  terre. 

'{ 

Avant  de  poser  le  point  de  vue,  on  doit  choisir  l’endroit  où  l’on 
pourra  se  placer  le  plus  avantageusement  pour  voir  d’un  seul  coup- 
d’œil  l’ensemble  du  plafond. 

Nous  avons  démontré  au  commencement  de  cet  ouvrage  que 
ce  point  de  vue  se  trouvait  toujours  au  milieu  du  tableau:  ce  prin¬ 
cipe  s’applique  également  aux  plafonds.  Si  l’on  faisait  le  plafond 
d’une  galerie  ,  il  faudrait  le  diviser  en  plusieurs  tableaux ,  comme  si 
c’étaient  plusieurs  plafonds;  enfin  prendre  pour  tableau  la  partie  du 
plafond  que  l’œil  peut  embrasser,  de  manière  à  ce  que  l’observateur 
puisse  jouir  des  effets  des  lignes  perpendiculaires  qui  paraissent 
s’élever  ,  quoiqu’elles  soient  dessinées  sur  la  surface  plane  du 
plafond. 

Le  point  de  distance  doit,  de  même  que  dans  les  autres  tableaux, 
se  placer  à  deux  ou  trois  fois  la  grandeur  du  tableau.  Si  le  pla¬ 
fond  est  très  bas,  on  peut  le  faire  paraître  plus  élevé  en  mettant 
le  point  de  distance  plus  loin  ,  ce  qui  suppose  l’observateur  plus 
éloigné  :  si  ce  plafond  est  très  élevé  ,  on  peut ,  par  la  même  rai¬ 
son  ,  le  faire  paraître  plus  bas. 

APPLICATION. 

Figures  dans  un  plafond  d’une  ouverture  carrée ,  appuyée  sur  des 
piliers ,  colonnes  et  voûtes. 

PI.  XLVI1I.  —  Soit  le  carré  ou  plafond  ABCE  (  fig.  i),  on  se 
donne  à  volonté  le  plan  ou  la  base  des  piliers,  colonnes,  etc.  Soient 
donnés  les  plans  AFGH ,  IJKL ,  MNOB  ,  PRST  ,  etc  Ces  plans 
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donnent  le  second  carré  bcde.  On  met  en  perspective  les  piliers 
carrés  de  la  manière  suivante  :  des  trois  points  G,  H,  F,  on  tire 
des  lignes  au  point  de  vue  ;  on  fait  de  même  des  points  K  ,  L 
M ,  N  ,  O ,  etc. 

Pour  les  colonnes,  on  se  donne.,  comme  pour  les  piliers  ,  le  carré 
PRST,  dans  lequel  on  inscrit  un  cercle  ,  et  des  points /et  g,  ex¬ 
trémités  du  diamètre  de  ce  cercle  ,  on  conduit  des  lignes  au  point 
de  vue.  Pour  les  chapitaux  et  détails,  on  en  trouve  les  proportions 
dans  les  ouvrages  d’architecture. 

On  voit  que  les  lignes  qui  sont  perpendiculaires  au  plancher 
concourent  toutes  au  point  de  vue  ,  dans  cette  sorte  de  perspective; 
celles  qui  sont  horizontales  restent  horizontales. 

On  peut  représenter  les  voûtes  en  berceau  hjkl  ,  LK mn  ,  en 
opérant  de  cette  manière  :  sur  les  deux  diamètres  L/z ,  R  m  ,  on  se 
donne  deux  demi-ellipses ,  les  voûtes  vues  en  dessous  devenant  des 
ellipses.  On  peut  faire  l’opération  très  juste  en  se  donnant  le  carré 
par  le  point  de  distance,  comme  on  le  voit  parjr ,  D  ;  l’élève  doit 
être  assez  familiarisé  avec  le  point  de  distance  et  la  manière  de 
mettre  un  cercle  en  perspective  ,  pour  que  nous  ne  revenions  pas 
sur  cette  démonstration. 

Le  carré  bcde  représente  une  ouverture  par  laquelle  on  voit  des 
nuages.  En  suivant  les  principes  que  nous  venons  de  donner ,  on 
peut  représenter  toute  espèce  d’objets.  Si  l’on  veut  mettre  en 
perspective  des  figures  qui  planent  dans  les  airs ,  et  par  conséquent 
perpendiculaires  sur  la  tête  de  l’observateur,  ces  figures,  comme 
toutes  les  autres  perpendiculaires  dont  nous  venons  de  parler, 
concourront  au  point  de  vue.  La  démonstration  de  la  PI.  L1Y  peut 
s’appliquer  à  ces  figures. 

Mettre  en  perspective  des  objets  dans  un  plafond  circulaire. 

Le  cercle  ABCD  étant  donné  (fig.  a  )  ,  on  prend  à  volonté  l’es¬ 
pace  EC  ,  et  un  second  cercle  JE.  Entre  ces  deux  cercles  ,  on  se 
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donne  les  plans  ab  ,  cd ,  etc.,  base  des  colonnes  qui  doivent  pa¬ 
raître  soutenir  l’ouverture  RL  :  des  points  A,  g,  ,  l  ;  a,  b,  n; 
c,  o ,  d }  etc. ,  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue.  Pour  trouver  la 
hauteur  des  colonnes ,  on  s’y  prend  de  cette  manière  :  du  point  e  , 
on  tire  la  ligne  horizontale  GH ,  sur  laquelle  on  se  donne  à  volonté 
la  hauteur  que  l’on  veut  donner  à  la  colonne,  par  exemple,  fl 
égale  à  gl ,  diamètre  de  la  colonne;  du  point  f,  on  conduit  une 
ligne  au  point  de  distance  ;  comme  nous  supposons  la  distance  à 
deux  fois  la  grandeur  du  tableau ,  fm  doit  avoir  dans  la  réalité 
quatre  fois  gf,  ou  huit  fois  le  diamètre  gl.  Du  point  m ,  on  tire 
la  ligne  tnt ,  qui  termine  la  hauteur  de  la  colonne.  Si  l’on  veut  que 
cette  colonne  paraisse  plus  haute  du  double  ,  on  emploie  les  dia¬ 
gonales  :  du  point  f,  on  tire  une  diagonale  ,  par  le  point  r  jusqu’au 
point  s  ;  de  ce  point  s,  on  tire  la  ligne  su  ;  du  point  t ,  on  tire  en¬ 
core  une  diagonale,  etc.  On  augmente  ainsi  la  hauteur  des  colonnes, 
et  alors  on  conçoit  que  l’ouverture  KL  devienne  plus  petite. 

PERSPECTIVE  A  VUE  d’üISEAU. 

’ 1  -  1  *•>  •  J  *  tyJii  iC.il;  ■)'  rXÎOCjf .  «*'■  ♦  [j  c  Vi /.*  !  J  »  ."lit  ’i  -•  '• 

Cette  perspective  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  plafonds. 
Dans  les  perspectives  dites  à  vue  d'oiseau  ,  de  même  que  dans  les 
plafonds,  ce  sont  les  hauteurs  ou  élévations  qui  sont  en  raccourci 
ou  en  perspective;  la  seule  différence  ,  c’est!  que  ,  pour  les  plafonds, 
l’observateur  est  supposé  dessous  ,  et,  par  conséquent,  son  point  de 
vue  est  situé  au  milieu  d’un  plan  qui  est  au-dessus  de  sa  tête  ,  et 
parallèle  à  l’horizon  ou  à  la  terre,  tandis  que  ,  pour  la  perspective 
à  vue  d'oiseau ,  l’observateur  est  supposé  placé  au-dessus  des  ob¬ 
jets  ,  comme  s’il  était  dans  un  ballon  et  regardant  au-dessous  de 
lui.  Dans  cette  position  ,  les  rayons  visuels,  tombant  perpendiculai¬ 
rement  ,  donnent  le  point  de  vue  sur  la  terre  ou  sur  un  plan  paral¬ 
lèle  à  la  terre  ,  comme  si  on  en  prenait  le  centre  pourpoint  de  vue. 

Dans  la  perspective  ordinaire,  ce  sont  les  lignes  parallèles  entre 
elles  et  parallèles  au  plan  perspectif  perpendiculaire  à  l’horizon  , 
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qui  concourent  au  point  de  vue  :  ici ,  ce  sont ,  au  contraire ,  les 
lignes  d’élévation  ,  comme  colonnes,  pilastres,  arbres,  maisons,  etc., 
qui  concourent  au  point  de  vue  ou  centre  de  la  terre.  La  ligne 
d’horizon  se  trouve  placée  sur  la  terre  ,  et  le  point  de  distance  est 
à  l’extrémité  de  la  ligne  d’horizon  ,  sur  un  des  côtés  du  tableau. 
Cette  distance  représente  toujours  celle  qu’il  y  a  de  l’œil  de  l’ob¬ 
servateur  au  tableau  :  on  s’en  sert ,  à  l’égard  du  point  de  vue  , 
absolument  comme  dans  la  perspective  ordinaire. 

11  est  bien  entendu  que  toutes  ces  lignes  d’élévation  qui  con¬ 
courent  au  point  de  vue  sont  parallèles  entre  elles;  autrement  elles 
concourent  à  des  points  accidentels  :  le  même  principe  existe  pour 
les  plafonds. 


APPLICATION. 


Mettre  en  perspective  une  cour  entourée  de  bâtimens. 

PI.  XLIX. — Le  plan  dé  la  cour  g Inb  étant  donné  (fig.  i),  on 
trace  les  plans  abcd ,  nopr ,  jhml ,  efgh  ;  des  angles  a,b ,  c  ,  d,  on 
tire  des  lignes  au  point  de  vue  (  nous  supposons  ces  bâtimens 
transparens).  La  hauteur  bG  se  trouve  par  le  point  de  distance  ; 
du  point  G,  on  tire  GF,  parallèle  à  la  ligne  ab  ,  et  l’on  construit 
le  carré  GHBF  ;  on  emploie  le  même  moyen  pour  les  trois  autres 
pavillons.  Pour  trouver  celui  du  milieu  ,  on  trace ,  sur  la  ligne  In  , 
le  plan  LMNR.  Du  point  de  vue,  on  tire  des  lignes  par  ces  quatre 
points  ;  la  hauteur  se  trouve  toujours  par  le  point  de  distance.  Si 
l’on  veut  mettre  sur  ce  bâtiment  un  toit  à  quatre  côtés ,  on  s’y  prend 
de  cette  manière  :  on  tire  les  diagonales  LN,  MR ,  qui  donnent  O, 
milieu  de  la  base  ;  on  tire  une  ligne  au  point  de  vue  passant  par 
le  point  O  ;  sur  cette  ligne,  et  à  une  hauteur  prise  à  volonté  ,  on 
se  donne  un  petit  carré,  plus  ou  moins  grand  ;  des  extrémités  des 
lignes  partant  des  points  L,  M,  N,  R  ,  aux  angles  du  petit  carré, 
on  tire  des  lignes  qui  terminent  le  toit. 

16. 
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Si  l’on  veut  mettre  en  perspective  les  fenêtres  du  bâtiment  qui 
est  sur  la  ligne  bn  ,  on  se  sert  d’une  diagonale ,  comme  on  l’a  dé¬ 
montré  (  PI.  XXVIII ,  flg.  2  )  ;  mais  ici,  l’on  fait  l’opération  dans 
le  sens  inverse  ,  car  c’est  la  hauteur  des  fenêtres  ,  et  non  leur  lar¬ 
geur  qui  diminue.  On  divise  donc  la  largeur  du  bâtiment  en  autant 
de  parties  que  l’on  veut  de  fenêtres  et  d’entre-deux  :  de  ces  divi¬ 
sions  i ,  2,  3,  4?  on  tire  des  lignes  au  point  de  vue;  on  tire  la 
diagonale  5  6 ,  et  les  points  de  rencontre  donnent  la  place  des  fe¬ 
nêtres  et  entre-deux. 

•  :jp  ;  oo i ; ' •  -V ;  ') i r '  ..  iük:  i:'. 

Pour  diviser  le  grand  bâtiment  qui  fait  face  à  ce  dernier ,  on  se 
sert  encore  des  diagonales.  La  diagonale  TX  divise  la  hauteur  en 
deux  parties  égales  au  point  9;  la  diagonale  zX  divise  l’une  de  ces 
deux  moitiés  en  deux  parties  ,  dont  nous  prenons  la  première  pour 
la  hauteur  de  la  porte;  et  enfin  TU  divise  7  9,  moitié  de  la  hauteur, 
en  deux  parties ,  au  point  8  ,  ce  qui  fait  quatre  étages. 

Dans  ces  sortes  de  perspectives ,  on  se  sert  de  même  d’échelles 
d’élévation.  JII  est  supposé  perpendiculaire  au  plan  que  nous  re¬ 
gardons  ;  ainsi  que  les  autres  échelles,' celle  -  ci  concourt  à  un 
point  de  l’horizon ,  ou  au  point  de  vue  :  ainsi  JH  étant  supposé 
plus  près  de  l’observateur  que  ts,  paraît  plus  grand.  Comme  nous 
supposons  glu  b  une  figure  plane,  un  plan  géométral  qui  ne  va 
pas  plus  loin  que  la  base  des  bâtimens,  il  faut  terminer  l’échelle  à 
la  ligne  gl ,  et  JH  ayant  cinq  pieds,  ts  aura  cinq  pieds  également  ; 
les  figures  qui  se  trouveront  sur  le  plan  gin  b  ,  seront  égales  à  ts  , 
ou  cinq  pieds.  S’il  y  a  plusieurs  figures  ou  autres  objets  à  la  suite 
les  uns  des  autres  sur  ce  plan  ,  la  ligne  ts  donnerait  leur  hauteur. 
On  conçoit  que  toutes  ces  figures ,  comparées  les  unes  aux  autres, 
ne. doivent  subir  aucune,  diminution.  Ainsi,  en  supposant  une 
ligne  qui  passe  par  leur  pied  ,  et  une  autre  ligne  qui  passe  sur  leur 
tète ,  ces  deux  lignes  seraient  parallèles.  Ces  figures  ,  comme  les 
autres  objets  ,  doivent  concourir  au  point  de  vue  ,  aussi  bien  que 
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les  lignes  qui  forment  les  côtés  des  bâtimens  ,  puisqu’elles  sont 
verticales. 

Pour  trouver  la  hauteur  de  la  colonne  (fi g.  2  ),  on  se  sert  en¬ 
core  d’une  échelle  d’élévation.  Si  l’on  veut  une  colonne  de  cin¬ 
quante  pieds ,  on  commence  par  établir  l’échelle  ab ,  de  cinquante 
pieds  ;  les  côtés  de  cette  échelle  concourent  au  point  de  vue ,  et 
par  le  moyen  des  diagonales  ,  on  divise  l’échelle  en  dix  parties  de 
cinq  pieds  chacune,  de  manière  à  ce  que  les  cinq  pieds  de  la  base 
paraissent  plus  petits  que  ceux  d’en  haut.  Sur  le  prolongement  de 
la  base  de  cette  échelle  ,  on  se  donne  c/e,  base  de  la  colonne  ,  et 
le  prolongement  du  haut  de  l’échelle ,  c’est-à-dire  ac ,  détermine 
la  hauteur.  Les  divisions  de  l’échelle  servent  à  trouver  les  différentes 
dimensions  de  la  base  ,  du  tore  et  du  chapiteau  de  la  colonne,  en 
tirant  de  toutes  ces  divisions  des  parallèles  sur  la  hauteur  de  la 
colonne. 

On  remarquera  que  l’échelle  fuyante  se  trouve  ici  dans  l’échelle 
d’élévation.  On  doit  se  rappeler  que  ce  que  l’on  nomme  échelle 
fuyante,  dans  les  perspectives  ordinaires  ,  se  compose  de  deux 
lignes  parallèles  posées  sur  terre ,  qui,  dans  les  apparences,  sem¬ 
blent  se  rapprocher  et  concourir  à  un  point  de  l’horizon  :  mais  ici 
nous  avons  dit  qu’il  n’y  avait  que  les  verticales  qui  se  dirigeassent 
vers  un  point  de  concours ,  et  que  les  lignes  parallèles  entre  elles 
et  horizontales  restaient  parallèles  :  donc  nous  ne  pouvons  pas  nous 
servir  de  ces  sortes  d’échelles  fuyantes  ;  ce  que  nous  venons  de  dire 
est  prouvé  par  la  fig.  3. 

Les  arbres  plantés  sur  deux  lignes  parallèles  ,  telles  que  AB,  CD, 
HJ,  LM  (fig. 3),  restent  parallèles;  seulement,  chaque  arbre,  dans  sa 
hauteur,  concourt  au  point  de  vue  :  il  en  est  de  même  des  arbres 
E,  F,  G,  etc.  Le  cercle  formé  par  ces  arbres  se  voit  toujours  sous  la 
figure  d’un  cercle  ,  mais  chacun  des  arbres ,  posé  verticalement , 
concourt  au  point  de  vue. 

On  met  en  perspective  le  bassin  et  le  jet  d’eau  de  cette  ma- 
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nière  :  le  cercle  qui  forme  le  bassin  étant  donné  ,  ainsi  que 
son  épaisseur  qui  est  une  double  circonférence  ,  on  divise  cette 
circonférence  en  autant  de  parties  que  l’on  veut  de  pierres;  de 
toutes  ces  divisions  1,2,  3,  etc.,  on  tire  des  lignes  au  centre  R 
et  l’on  a  les  pierres  qui  forment  le  dessus  du  bord.  Du  centre  K.,  on 
conduit  une  ligne  au  point  de  vue  ;  sur  cette  ligne  ,  avec  le  rayon 
qui  a  servi  à  décrire  le  bassin,  et  prenant  pour  centre  un  point 
un  peu  plus  bas  que  K  (  toujours  sur  la  ligne  qui  va  de  R  au  point 
de  vue) ,  on  décrit  une  portion  de  cercle  qui  donne  la  profondeur 
du  bassin  :  les  côtés  des  pierres  qui  forment  cette  profondeur, 
étant  placés  verticalement,  concourent  au  point  de  vue.  Pour  con¬ 
naître  la  hauteur  du  jet  d’eau  ,  si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  l’é¬ 
chelle  ,  on  peut  opérer  de  cette  manière  :  on  tire  la  ligne  horizon¬ 
tale  ab  ,  que  l’on  place  plus  ou  moins  bas ,  selon  la  hauteur  que 
l’on  veut  donner  au  jet  d’eau  ;  l’espace  compris  entre  R  et  la  ligne 
ab  ,  sera  la  hauteur  du  jet  d’eau  mais  cette  hauteur  ,  on  11e  la  con¬ 
naît  pas  encore  ,  et  pour  la  connaître  ,  il  faut ,  du  point  de  dis¬ 
tance,  tirer  une  ligne  qui  passe  par  le  point  R,  base  du  jet  d’eau  , 
et  que  l’on  prolonge  jusqu’au  point  de  rencontre  a ,  sur  la  ligne  ab. 

Le  mât  du  petit  bateau  qui  est  dans  le  canal  (fig.  4)  étant  sup¬ 
posé  vertical  ,  concourt  au  point  de  vue.  Toutes  les  lignes  verti¬ 
cales  des  différens  bâtimens  qui  se  trouvent  dans  cette  planche  , 
doivent  également  concourir  au  point  de  vue. 

SECTION  IX. 

PERSPECTIVE  DES  THEATRES. 

Toutes  les  démonstrations  que  l’on  a  données  dans  les  sections 
précédentes  peuvent  s’appliquer  à  la  Perspective  des  théâtres  :  c’est 
même  dans  ce  genre  de  perspective  que  l’on  pourrait  obtenir  les 
plus  grands  effets  ,  produire  l’illusion  la  plus  complète,  et  appro- 
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cher  le  plus  de  la  perfection ,  s’il  n’arrivait  pas  que  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  on  se  donne  trop  de  licence  dans  cette  partie  ,  de  sorte 
qu’en  visant  à  de  trop  grands  effets,  on  tombe  dans  des  contre-sens 
qui  n’échappent  pas  à  un  oeil  exercé.  Diverses  dispositions,  consacrées 
par  un  long  usage,  dans  ce  genre  de  travaux,  ne  pourraient-elles 
pas  subir  une  réforme  salutaire,  et  ne  pourrait-on  pas  trouver  quel¬ 
ques  moyens  de  remédier  à  des  effets  qui  ne  sont  pas  toujours 
justes? 

Pour  faciliter  l’intelligence  des  démonstrations  suivantes  ,  il  est 
bon  de  définir  quelques  termes  relatifs  au  théâtre  ,  et  dont  l’emploi 
est  le  plus  fréquent. 

Un  appelle  rideau  ou  toile  dé  avant-scène  ,  la  toile  qui  ferme  l’ou¬ 
verture  du  théâtre. 

On  nomme  châssis  une  surface  sur  laquelle  on  peint  une  partie 
de  la  décoration  placée ,  soit  de  chaque  côté  du  théâtre ,  soit 
quelquefois  sur  la  scène  même  ,  à  différentes  profondeurs. 

On  appelle  toile  de  fond  la  toile  qui  termine  le  théâtre ,  et  sur 
laquelle  sont  peints  les  derniers  plans  offerts  aux  yeux  des  spec¬ 
tateurs. 

Le  plancher  du  théâtre  est  la  surface  sur  laquelle  marchent  les 
acteurs  et  sont  posées  les  décorations. 

La  coulisse  est  l’intervalle  compris  entre  deux  châssis. 

On  appelle  bande  d'air  les  toiles  qui  sont  placées  au-dessus  , 
en  avant  ou  en  arrière  de  chaque  paire  de  châssis ,  et  qui  servent 
à  représenter  le  ciel  ou  le  plafond  des  appartemens. 

C’est  de  la  régularité  et  de  l’assemblage  de  tous  ces  différées 
plans  que  résulte  la  perfection  de  la  perspective  des  théâtres. 

APPLICATION. 

La  meilleure  manière  de  placer  le  point  de  vue,  c’est  de  le  mettre 
au  milieu  du  théâtre ,  vis-à-vis  et  à  la  hauteur  de  l’oeil  de  la  per¬ 
sonne  placée  à  l’extrémité  du  parterre  ,  la  plus  éloignée  de  l’avant- 
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scène  ,  dans  la  direction  de  la  ligne  perpendiculaire  qui  serait  me¬ 
née  par  le  milieu  de  la  ligne  d’avant-scène  ,  enfin  en  rapport  avec 
le  plancher. 

Ce  plancher  n’est  pas  de  niveau  ;  il  s’élève  insensiblement  depuis 
l’avant  -  scène  jusqu’au  fond.  ABC  (  fig.  i,  Pl.L)  ,  est  le  plan 
de  la  salle  ou  le  parterre  ;  abcd ,  le  plan  du  théâtre  ;  C,  l’œil  de 
l’observateur,  et  Y,  le  point  de  vue. Souvent  on  diminue  la  hauteur  " 
et  la  largeur  des  châssis,  de  manière  à  ce  que,  à  l’ouverture  du  dernier 
châssis  ,  l’intervalle  qui  existe ,  dans  tous  les  sens  ,  aux  dernières 
coulisses,  soit  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l’ouverture  du  théâtre. 
Cette  diminution  réelle  ajoute  encore  à  la  diminution  produite  par 
la  perspective.  Cette  disposition  est  prise  ordinairement  afin  que  la 
plus  grande  partie  des  spectateurs  qui  se  trouvent  placés  des  deux 
côtés  de  la  salle,  jouissent  des  décorations  qui  sont  figurées  en  avant 
des  coulisses  ;  mais  il  résulte  de  cet  arrangement  un  inconvénient 
très  grave  ,  c’est  que  les  acteurs  ne  pouvant  rapetisser  leurs  per¬ 
sonnes  dans  les  mêmes  proportions  que  les  décorations,  ces  acteurs 
se  trouvent  à  la  vérité  en  proportion  avec  les  décorations  de  l’a- 
vant-scène  ;  mais  ils  paraissent  trois  ou  quatre  fois  trop  grands , 
quand  ils  approchent  de  celles  du  fond,  relativement  aux  corps  qui 
les  entourent  sur  ce  plan.  Supposons  qu’un  théâtre  ait,  à  son  ouver¬ 
ture  ou  avant-scène,  trente  pieds  de  largeur  et  cinquante  de  pro¬ 
fondeur.  Dans  cette  profondeur  de  cinquante  pieds ,  on  peut  faire 
paraître  par  la  perspective  et  la  diminution  réelle  des  châssis,  un 
enfoncement  de  deux  cents  pieds.  Si  un  personnage,  qui  a  cinq 
pieds,  est  placé  sur  l’avant-scène,  près  d’une  colonne  de  vingt-cinq 
pieds  ,  sa  hauteur  égalera  le  cinquième  de  cette  colonne  ;  mais,  si 
le  même  personnage  se  transporte  dans  le  fond  du  théâtre  ,  près 
d’une  autre  colonne  qui  n’a  véritablement  que  quinze  pieds  ,  le 
personnage  dont  la  diminution  devrait  se  trouver  en  rapport  avec 
les  décorations  ,  comme  on  l’a  vu  dans  toutes  les  autres  opérations, 
va  se  trouver  le  tiers  de  cette  dernière  colonne,  tandis  qu’il  n’était, 
en  hauteur,  que  le  cinquième  de  la  première. 
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S’il  s’agit  de  représenter  une  galerie  ou  un  paysage  ,  et  que  l’on 
veuille  leur  donner  une  grande  profondeur ,  on  peint  les  derniers 
plans  d’un  ton  beaucoup  plus  vaporeux  ,  comme  s’ils  étaient  très 
éloignés:  second  inconvénient,  de  la  même  nature  que  le  précédent, 
pour  l’acteur  qui ,  n’ayant  parcouru  véritablement  que  cinquante 
pieds ,  n’a  pu  éprouver  l’affaiblissement  de  ton  qu’il  devrait 
éprouver  par  la  masse  d’air  qui  occuperait  le  vaste  espace  que  l’on 
a  voulu  figurer  ,  et  que  l’on  ne  peut  faire  sentir  que  sur  les  déco¬ 
rations.  Alors,  l’acteur  fait  paraître  les  objets  qui  sont  près  de  lui 
beaucoup  trop  petits ,  et  rien  ne  peut  empêcher  l’extrême  dispro¬ 
portion  qui  se  trouve  entre  lui  et  les  objets  qui  l’environnent. 

Il  y  aurait  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  tenant  les 
châssis  d’égale  grandeur ,  comme  on  le  voit  (fig.  7).  Nous  suppo¬ 
sons  le  spectateur  placé  en  face  du  théâtre  ABC  ,  an  fond  du  par¬ 
terre,  à  la  place  que  nous  avons  désignée  ci-dessus  ,  et  son  point 
de  vue  étant  en  Y  :  en  supposant  les  châssis  H ,  R ,  L  de  même 
grandeur  que  le  premier  châssis  FGED  ,  et  des  points  EG  ,  FD  , 
faisant  concourir  des  lignes  au  point  de  vue ,  le  châssis  H  paraîtra 
naturellement  plus  petit  que  le  châssis  EG  ,  R  plus  petit  que  H  , 
et  L  plus  petit  que  R.  S’il  y  a  sur  le  premier  plan  un  personnage 
ab  ,  dont  la  hauteur  égale  le  sixième  de  GE  ,  ce  personnage  arri¬ 
vant  près  du  dernier  châssis  L,  sera  encore  le  sixième  de  ce  châssis  , 
la  perspective  sera  naturelle  dans  l’espace  qu’il  parcourra ,  et  il  se 
trouvera  toujours  en  rapport  avec  les  décorations. 

Si  l’on  veut  figurer  une  galerie,  par  exemple  (car  l’inconvénient 
ci-dessus  n’est  jamais  plus  sensible  que  dans  les  décorations  régu¬ 
lières),  on  peut,  sur  la  toile  du  fond,  faire  paraître  autant  de 
profondeur  que  l’on  voudra.  Il  faut  seulement  que  la  hauteur  de 
la  première  colonne  peinte  sur  la  toile  du  fond  soit  en  rapport 
avec  la  dernière  colonne  de  la  décoration.  Ce  serait  là  sans  doute 
le  meilleur  moyen  d’éviter  le  grave  défaut  que  nous  avons  signalé. 

La  perspective  d’un  tableau  se  dessine  sur  une  surface  plane, 
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et  celle  du  théâtre  au  contraire  se  peint  sur  plusieurs  plans.  Or, 
une  chose  à  laquelle  on  devrait  faire  attention  ,  serait  de  placer 
les  châssis  sur  lesquels  sont  peints  les  différens  plans  qui  forment 
la  décoration  ,  de  manière  à  ce  que  les  spectateurs ,  placés  de  côté, 
ne  vissent  pas  dans  les  coulisses  c’est-à-dire  entre  les  châssis  , 
car  cela  détruit  toute  l’illusion.  On  pourrait  donc  rapprocher  ces 
châssis  de  manière  à  ce  que  la  personne  placée  de  côté,  représentée 
par  l’œil  E  (fig.  i  ) ,  ne  put  pas  voir  la  fin  de  la  coulisse  ef.  Il 
est  facile  de  calculer  cet  effet ,  en  tirant  une  ligne  de  l’œil  E  , 
par  le  point  g ,  extrémité  du  premier  châssis.  Si  le  second  châssis 
est  peu  éloigné  du  premier  ,  le  rayon  Eg  arrivera  vers  le  milieu 
de  ce  second  châssis  :  donc  l’œil  E  ne  pourra  pas  en  voir  la  fin  , 
et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  sont  plus  près  ,  en  face  du  théâtre. 
La  même  chose  doit  s’observer  pour  la  distance  (ou  coulisse)  qui 
existe  entre  le  dernier  châssis  et  la  toile  du  fond  :  on  devrait  pro¬ 
longer  cette  toile ,  de  manière  à  ce  que  le  rayon  E  h ,  venant  de 
l’œil  E  ,  au  point  h ,  extrémité  du  dernier  châssis,  arrivât  dans  le 
cadre  de  la  toile  cd.  La  même  chose  doit  s’observer  pour  les  deux 
côtés. 

La  fig.  ABCD ,  représente  seulement  le  plan  du  théâtre  ,  ab 
une  toile  de  fond,  et  cd  une  seconde  toile  de  fond.  Dans  les  chan- 
gemens  à  vue^  on  met  quelquefois  plusieurs  toiles  les  unes  devant 
les  autres  :  celle  qui  est  près  des  spectateurs  peut  être  plus  petite 
que  celle  du  fond  ,  pourvu  cependant  qu’elle  soit  assez  large  pour 
que  les  spectateurs  placés  en  A  et  en  B  ne  puissent  pas  voir  les 
extrémités  cd  de  cette  toile  ;  mais  il  faut  entre  ces  deux  toiles  un 
châssis ,  afin  que ,  la  première  toile  cd  étant  levée  ,  on  ne  puisse 
pas  voir  les  extrémités  ab  de  la  dernière. 

Nous  avons  voulu  représenter  ici  différens  plans  :  on  voit  que 
le  châssis  e  est  plus  avancé  que  le  châssis  f,f  plus  avancé  que  g,  etc. 
Cette  démonstration  est  applicable  au  paysage  où  il  n’y  a  rien  de 
régulier. 
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Enfin,  on  voit  que  la  perspective  du  théâtre  consiste  à  représenter 
sur  plusieurs  plans  éloignés  les  uns  des  autres  ,  et  presque  toujours 
parallèles  entre  eux,  un  ensemble  qui  produise,  autant  que  pos¬ 
sible  ,  aux  yeux  des  spectateurs  l’effet  de  la  nature. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  manière  de  peindre  les 
décorations. 

Si  l’on  peint  un  ou  plusieurs  objets  réguliers  sur  plusieurs  châs¬ 
sis,  comme  un  mur  fuyant,  une  suite  de  maisons  ,  ou  une  galerie, 
il  faut  commencer  par  poser  les  châssis  sur  deux  lignes  parallèles  , 
comme  on  le  voit  (fig.  3) ,  et  ensuite  déterminer  la  place  et  la 
hauteur  du  point  de  vue.  On  a,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
tous  les  châssis  de  hauteur  égale,,  et  l’on  conduit  toutes  les  lignes 
fuyantes  des  coulisses  au  point  de  vue  ,  comme  on  le  voit  (fig.  5) , 
par  les  coulisses  et  châssis  a ,  b  c ,  d,  et  y,  g. 

Les  décorations  étant  posées  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  5  , 
on  termine  par  les  bandes  d'air ,  qui  vont  d’un  châssis  à  l’autre  , 
et  en  cachent  le  haut. 

SECTION  X. 

DE  LA  COMPOSITION  DU  TABLEAU. 

Lorsque  l’on  compose  ,  on  doit  commencer  par  jeter  sur  le 
papier  ou  la  toile  ,  la  première  esquisse  de  son  tableau ,  telle 
qu’elle  se  présente  à  l’imagination,  sans  avoir  égard  aux  formes  ni 
a  la  perspective.  Seulement  ,  si  ce  sont  des  figures  ,  il  faut  s’atta¬ 
cher  au  mouvement  de  chacune  de  ces  figures  et  à  leurs  positions 
sur  les  plans.  Si  c’est  un  paysage  ,  il  faut  s’attacher  aux  positions 
des  plans  et  à  l’arrangement  des  masses.  Après  avoir  ainsi  arrêté 
l’ordonnance  du  tableau ,  on  peut  finir  et  appliquer  rigoureusement 
toutes  les  démonstrations  qui  ont  été  données  précédemment  : 
pourtant,  il  ne  faut  pas  employer  pour  chaque  détail  la  quantité 
de  lignes  dont  nous  sommes  forcés  de  nous  servir  pour  chaque 
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démonstration;  il  faut,  après  avoir  bien  étudié  et  compris  ces  prin¬ 
cipes,  dessiner  de  sentiment  (  locution  que  beaucoup  de  gens  em¬ 
ploient  sans  en  comprendre  le  sens):  ici  nous  supposons  le  sentiment 
éclairé  par  l’étude  et  la  science. 

Par  exemple  ,  pour  dessiner  une  colonne  composée  de  plusieurs 
pierres  ,  qui  forment  des  cercles  placés  horizontalement  les  uns 
au-dessus  des  autres  ,  il  est  inutile  de  faire  l’opération  démontrée 
(PI. XVII,  fig.  i),  et  (Pl.  XXI,  fig.  i);  il  suffit  de  bien  comprendre 
que  les  cercles  posés  horizontalement  deviennent  des  ellipses ,  et 
qu’à  mesure  que  ces  ellipses  s’élèvent  ou  s’abaissent ,  pour  arriver 
à  la  hauteur  de  l’œil ,  elles  deviennent  plus  fermées.  Si  l’on  com¬ 
prend  bien  ce  principe ,  on  doit  dessiner  ces  pierres  dans  l’esprit  de 
la  perspective. 

Il  y  a  poin  tant  de  certaines  choses  que  l’on  ne  pourrait  pas 
mettre  en  perspective ,  sans  faire  les  opérations  telles  qu’elles 
sont  démontrées. 

PAYSAGE. 

Nous  parlerons  ici  du  paysage  ,  en  commençant  par  les  plans 
coupés ,  comme  étant  une  des  choses  les  plus  difficiles  à  mettre  en 
perspective. 

Pl.  LU.  —  Nous  supposons  l’observateur  (fig.  i)  sur  une  mon¬ 
tagne  ou  terrein  très  élevé  ,  ayant  au-dessous  de  lui  un  village. 
La  base  des  maisons  et  des  arbres  est  cachée  par  une  partie  de  la 
montagne  sur  laquelle  est  placé  l’observateur  :  il  ne  voit,  par  con¬ 
séquent,  que  le  haut  des  maisons,  comme  si  ces  bâtimens  sortaient 
de  terre.  Pour  mettre  ces  différens  objets  en  perspective  ,  on  se 
donne,  premièrement,  sur  la  ligne  de  terre  ou  premier  plan  du  ta¬ 
bleau  ,  l’échelle  ah  qui  sert  à  trouver  les  différens  plans  dont  se 
compose  ce  tableau.  On  se  donne  cette  échelle  relativement  au 
tableau ,  c’est-à-dire  que,  si  on  veut  donner  à  son  tableau  cent  pieds 
de  large ,  et  que  l’échelle  ait  cinq  pieds  ,  on  prend  pour  l’échelle 
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le  vingtième  de  la  largeur  du  tableau ,  sur  la  ligne  de  terre.  Mais 
pour  dessiner  exactement  et  en  perspective  le  village  qui  est  situé 
au-dessous  de  ce  plan  perspectif  et  la  montagne  ghj ,  etc. ,  on  se 
donne  à  volonté  la  base  supposée  de  cette  montagne.  Supposons , 
par  exemple,  cette  base  sur  la  ligne  ST  (i).  Ensuite  ,  on  prolonge 
les  lignes  Ca ,  C b  de  l’échelle  ab  ,  jusqu’aux  points  de  rencontre 
R  ,  S ,  sur  la  ligne  ST  ,  base  de  la  montagne  ghj  ;  revenant  aux 
maisons  dont  on  ne  voit  que  les  sommets,  on  se  donne  à  volonté 
la  base  de  la  maison  Y  par  la  ligne  cd  ;  on  en  trouve  la  hauteur 
ern  prolongeant  cette  ligne  cd  jusqu’à  l’échelle  ,  et  en  reportant  ej 
sur  cd  plusieurs  fois ,  selon  la  hauteur  que  l’on  veut  donner  à  cette 
maison.  On  opère  de  même  pour  trouver  la  place  et  la  hauteur 
des  autres  bâtimens ,  et  l’on  a  le  soin  de  conduire  au  point  de  vue 
toutes  les  lignes  fuyantes  de  ces  bâtimens.  On  efface  ensuite  ce  qui 
est  censé  caché  par  le  terrein. 

Pour  les  différens  objets  qui  sont  sur  la  montagne  ghj ‘,  dont  la 
base  est  supposée  sur  la  ligne  ST,  on  se  donne  ,  sur  la  ligne  de 
terre  ak ,  l’échelle  kl  éga  e  à  RS.  Nous  supposons  cette  montagne 
à  pic  depuis  la  ligne  ak ,  jusqu’à  la  base  ST.  Comme  les  différens 
plans  g ,  hjj ,  s’éloignent  de  la  ligne  de  terre:  de  ces  points  g,  h,j , 
on  conduit  des  parallèles  à  l’échelle  kl  ;  on  emploie  les  mêmes 
opérations  pour  les  maisons  et  arbres  r,  s,  t,  etc.  Par  là  ,  on  con¬ 
naît  les  dimensions  des  différens  objets  qui  se  trouvent  sur  cette 
montagne  :  on  voit  que ,  dans  ces  sortes  dq  perspective  ,  il  y  a  une 
grande  partie  de  terrein ,  entre  le  premier  et  le  second  plan  ,  qui 
est  cachée  par  le  premier  plan  :  il  en  résulte  que  les  objets  situés 
dans  le  premier  plan  sont  très  grands  et  leurs  détails  fort  appa¬ 
reils  y  tandis  que  les  objets  qui  sont  sur  le  second  plan  paraissent 
petits  et  leurs  détails  peu  visib  s- 


(1)  L  espace  manquant ,  on  a  été  forcé  de  se  servir  de  b  ligne  du  tableau  ,  fig,  2, 
pour  les  opérations  du  tableau,  fig.  1. 
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Si  l’on  n’observait  pas  strictement  la  diminution  de  ces  détails 
du  second  plan  ,  comme  les  objets  sont  très  petits  comparativement 
aux  premiers ,  ils  produiraient  les  mêmes  effets  que  des  jouets 
d’enfans.  Il  faut  aussi  que  la  touche  soit  en  rapport  avec  la  gran¬ 
deur  de  ces  objets  :  sur  le  premier  plan,  on  doit  tenir  le  trait  ferme, 
large  et  noir;  sur  le  second  plan  où  les  objets  ont  beaucoup  diminué, 
il  faut  un  trait  fin  et  léger ,  quoique  pur.  Pour  les  plans  suivans  on 
doit  de  même  diminuer  la  touche,  et  terminer  par  un  trait  exces¬ 
sivement  fin  et  léger.  Quant  aux  plans  qui  suivent  le  second  ,  les 
objets  posés  sur  le  plan  perspectif  se  trouvent  toujours  au  moyen 
de  l’échelle  fuyante ,  comme  on  l’a  démontré  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Comme  il  n’est  ici  question  que  d’une  esquisse,  on  ferait  bien 
d’employer  pour  les  premiers  plans  du  crayon  très  noir,  en  dimi¬ 
nuant  progressivement,  selon  l’arrangement  des  plans  ,  et  lorsqu’il 
ne  reste  plus  de  moyen  de  diminuer,  prendre,  pour  le  lointain, 
de  la  pierre  d’Italie  ,  qui  donne  un  trait  fin  et  un  peu  gris ,  ou 
de  la  mine  de  plomb  ;  on  pourra  obtenir  par  ce  moyen  beaucoup 
d’effet  dans  un  simple  croquis.  Nous  ne  parlons  pas  des  ombres  avec 
lesquelles  on  a  beaucoup  plus  de  moyens  ;  le  présent  ouvrage  ne  trai¬ 
tant  que  de  la  perspective  linéaire. 

L’expérience  nous  prouve  que  la  touche  doit  diminuer  en  raison 
de  la  diminution  des  objets.  Ainsi,  supposons,  dans  le  premier 
plan,  un  objet  de  douze  pieds  de  haut;  si  un  objet  semblable  , 
situé  sur  le  second  plan ,  paraît  avoir  six  pieds  ,  c’est-à-dire  avoir 
diminué  de  moitié,  le  trait  qui  forme  les  contours  de  ce  second 
objet,  doit  être  moitié  moins  large  et  moitié  moins  noir  que  le  trait 
avec  lequel  on  a  dessiné  l’objet  situé  dans  le  premier  plan  :  si  cet 
objet  n’est  que  le  quart  du  premier  ,  trois  pieds,  par  exemple  ,  le 
trait  ne  doit  être  que  le  quart  du  premier. 

Si  malheureusement  on  mettait,  dans  un  plan  éloigné,  une  touche 
aussi  forte  que  celle  du  premier  ou  second  plan  ,  le  plan  éloigné, 
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au  lieu  de  paraître  fuir,  semblerait  venir  en  avant.  Il  en  est  de  même 
pour  la  dégradation  des  ombres ,  dont  nous  nous  proposons  de 
parler  dans  un  ouvrage  qui  traitera  de  la  Perspective  aérienne ,  et 
fera  suite  à  celui-ci. 

La  fig.  2  représente  un  plan  coupé  d’un  autre  genre  :  on  suppose 
une  grande  route  qui  va  en  montant,  l’observateur  est  toujours 
censé  placé  sur  un  terrein  élevé  dont  une  partie  cache  le  commen¬ 
cement  de  la  route  :  à  mesure  que  les  figures  qui  parcourent  cette 
route  avancent ,  on  voit  premièrement  leur  tête,  ensuite  les  épaules, 
et  enfin  le  personnage  entier  ;  cela  produit  l’effet  d’une  personne 
que  l’on  voit  sortir  d’une  trappe.  Pour  trouver  juste  l’accroissement 
de  ces  figures  ,  en  commençant  par  la  figure  a ,  l’échelle  TOP  étant 
donnée,  on  prolonge  les  lignes  OT,  OP;  d’un  point  b ,  prisa  vo¬ 
lonté,  et  qui  détermine  la  place  des  pieds  de  la  figure,  on  conduit 
une  parallèle  à  l’échelle  TP  ,  sur  laquelle  on  prend  cinq  pieds  , 
hauteur  de  la  figure. 

Pour  trouver  le  monument  X,  placé  sur  le  rocher,  comme  ce 
rocher  est  à  pic  ,  on  conduit ,  de  la  base  du  rocher  à  l’échelle ,  une 
ligne  horizontale,  et  l’on  a  FG  ,  ou  dix  pieds,  que  l’on  reporte 
sur  le  rocher  autant  de  fois  que  l’on  veut ,  selon  la  hauteur  que 
l’on  desire  donner  au  bâtiment. 

Si  le  rocher,  au  lieu  d’être  à  pic,  était  incliné  un  peu  en  arrière  , 
comme  on  suppose  une  perpendiculaire  abaissée  du  monument  à 
la  base  du  rocher,  on  prendrait  l’extrémité  inférieure  de  cette  per¬ 
pendiculaire  abaissée  du  monument ,  un  peu  plus  haut  dans 
l’échelle,  par  exemple,  au  point  Z,  et  le  monument  paraîtra  plus 
petit.  Si,  au  contraire,  le  rocher  penchait  en  avant,  on  descendrait 
cette  perpendiculaire  plus  bas  dans  l’échelle ,  et  le  monument  pa¬ 
raîtrait  plus  grand. 

L’échelle  TOP  sert  également  à  trouver  les  dimensions  des  diffé- 
rens  objets  qui  composent  le  paysage.  On  peut  juger  dans  ces  deux 
tableaux ,  de  l’élévation  de  l’observateur ,  par  la  hauteur  du  point 
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de  vue.  Pour  trouver  la  diminution  des  oiseaux  et  des  nuages,  on 
se  sert  de  l’échelle  AB,  comme  on  l’a  démontré  (PI.  XVI,  fig.  2). 

Si  l’on  doit  représenter  dans  un  tableau  une  grande  étendue  d’eau, 
une  mer  un  peu  agitée,  par  exemple,  on  met  en  perspective  les  on¬ 
dulations  de  l’eau  ,  en  se  servant  encore  d’une  échelle  fuyante.  Par 
exemple  ,  on  se  donne  ,  dans  l’échelle  AB,  la  largeur  de  deux  on¬ 
dulations  ;  on  se  donne,  par  le  point  de  distance,  ou  à  volonté,  la 
profondeur  BF.  Du  point  G ,  milieu  de  AB ,  on  conduit  une  ligne 
au  point  de  concours  de  l’échelle  ;  par  les  diagonales  ,  on  trouve 
autant  de  profondeur  que  l’on  veut  dans  l’échelle  ;  on  reporte  AG 
sur  la  ligne  AE  ,  autant  de  fois  que  l’on  veut  de  petites  vagues  :  de 
ces  divisions  1,2,  3  ,  on  conduit  des  lignes  au  point  de  vue.  Des 
divisions  F,  a  ,  b ,  c  ,  etc.  de  l’échelle  ,  on  tire  des  lignes  horizon¬ 
tales  qui,  rencontrant  les  lignes  tirées  des  points  1 ,  2,  3,  etc.  au 
point  de  vue,  forment  des  carrés  ,  dans  lesquels  on  dessine  les  on¬ 
dulations. 

La  fig.  2  représente  des  vagues  très  grandes  ,  comme  elles  sont 
dans  une  tempête.  On  ne  peut  alors  en  voir  qu’un  très  petit  nombre  : 
elles  sont  si  hautes  et  si  étendues,  que  deux  ou  trois  remplissent 
le  plan  perspectif  du  tableau.  Ces  vagues  se  trouvent  comme  celles 
de  la  fig.  1  ,  au  moyen  d’une  échelle  fuyante  ;  la  première  vague 
étant  prise  à  volonté ,  011  se  donne  les  autres,  dans  l’échelle ,  par  les 
diagonales. 

Pourquoi  y  lorsqu’on  a  devant  soi  une  grande  étendue  d’eau  ,  les 
vaisseaux  ,  à  mesure  quïls  s’ éloignent ,  semblent  plonger. 

La  terre  étant  sphérique,  l’eau  qui  en  couvre  une  grande  partie 
prend  la  forme  sphérique  du  globe.  Lorsqu’on  a  devant  soi  une  très 
grande  étendue  d'eau  ,  la  pleine  mer  ,  par  exemple,  elle  présente 
a  l’œil  de  l’observateur  une  surface  courbe  ,  qui  devient  le  plan 
perspectif  du  tableau.  Un  vaisseau  qui  part  du  premier  plan,  étant 
arrivé  au  point  le  plus  élevé  de  cette  surface  courbe  ,  paraît  ensuite 
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plonger  en  s’éloignant  :  on  conçoit  qu’il  faut  prendre  cette  courbe, 
pour  l’observateur ,  en  ligne  fuyante.  On  démonl  re  la  cause  de  ce 
phénomène  de  la  manière  suivante  : 

PI.  LIV.  —  Supposons  A  (fig.  1),  l’observateur  placé  sur  un  ro¬ 
cher,  ayant  devant  lui  une  grande  étendue  d’eau  représentée  par 
la  ligne  BC  :  comme  les  rayons  visuels  parcourent  la  ligne  droite 
le  rayon  AE,  partant  de  l’oeil  A,  et  tangent  à  la  courbe  BC,  en 
un  point  a ,  coupera  le  vaisseau  b,  vers  le  quart  de  sa  hauteur 
totale  ,  à  partir  de  la  surface  de  la  mer.  L’observateur  A  ne  verra 
donc  pas  la  base  de  ce  vaisseau  ;  mais  ce  même  rayon  coupera 
le  vaisseau  suivant  c  encore  plus  haut  :  l’observateur  ne  verra  plus 
que  les  hunes  de  ce  vaisseau  c  ;  le  vaisseau  cl  ayant  encore  baissé 
davantage ,  A  ne  verra  que  l’extrémité  des  mâts ,  et  enfin  il  ne 
yerra  plus  le  vaisseau. 

Lorsqu’on  veut  rendre  cet  effet ,  il  faut  avoir  bien  soin  d’observer 
la  diminution  de  grandeur  et  de  ton  des  vaisseaux.  Si  l’on  faisait 
les  détails  du  vaisseau  c  aussi  grands  et  aussi  appareils  que  ceux 
du  vaisseau  b  ,  ce  vaisseau  semblerait  plonger  véritablement  au  lieu 
de  paraître  s’éloigner  ;  il  faut  donc  que  l’on  fasse  sentir  que  la 
masse  d’air  entre  l’observateur  et  ce  vaisseau  augmente  à  mesure 
que  cet  objet  s’éloigne. 

Il  y  a  aussi  des  circonstances  où  l’on  yoit  plus  ou  moins  loin  , 
suivant  les  différentes  dispositions  de  l’atmosphère ,  dont  on  est 
communément  averti  par  le  baromètre.  Par  exemple ,  lorsque  le 
temps  est  très  orageux  (baromètre  à  tempête')  ,  les  nuages  étant 
très  bas,  la  vue  est  très  bornée.  Lorsque  les  nuages  sont  très  élevés 
(baromètre  à  beau  temps ),  la  vue  est  plus  étendue,  et  lorsque  le  ba¬ 
romètre  est  à  très  sec ,  les  nuages  étant  plus  élevés  encore  que  dans 
le  cas  précédent ,  c’est  alors  que  l’on  voit  le  plus  loin.  La  ligne  OP 
représente  des  nuages  qui  sont  très  bas  ;  les  rayons  venant  de  l’œil  A, 
se  trouvent  arrêtés  par  ces  nuages  au  point  F  ;  mais  si  l’on  enlève 
cette  masse  de  nuages,  le  rayon  AF  ira  plus  loin,  au  point  G,  sur  la 

18 


1 38  APPLICATION  DE  LA  PERSPECTIVE  SIMPLIFIEE. 

ligne  KL.  Si  l’on  élevait  de  nouveau  cette  ligne ,  le  rayon  AG  irait 
encore  plus  loin  ,  sur  la  troisième  ligne  qui  représente  une  masse  de 
nuages  très  élevés  :  donc  plus  l’air  est  pur  et  par  conséquent  les 
nuages  élevés ,  plus  on  voit  d’étendue  de  pays. 

La  figure  2  offre  l’application  de  ce  que  nous  venons  de  démontrer; 
elle  représente  la  pleine  mer  et  une  suite  de  vaisseaux.  Le  vaisseau 
a  est  supposé  arrivé  au  point  le  plus  élevé  de  la  courbe  que  forme 
la  surface  de  la  mer,  courbe  qui  n’est  sensible  à  l’oeil  que  par  l’effet 
que  produisent  ces  vaisseaux  en  s’éloignant ,  et  qui  d’ailleurs  ne 
peut  avoir  lieu  qu’en  ligne  fuyante.  Pour  obtenir  exactement  l’effet 
que  produisent  les  vaisseaux  &,  c,  c/,  on  se  donne,  comme  dans  les 
autres  tableaux,  une  échelle  AB  de  dix  pieds  :  cette  échelle,  après 
avoir  servi  à  placer  et  mettre  en  perspective  les  objets  qui  com¬ 
posent  le  tableau  ,  sert  encore  à  trouver  la  diminution  de  ces  vais¬ 
seaux  ,  et  la  quantité  plus  ou  moins  grande  dont  ils  paraissent 
plonger  dans  l’eau.  On  calcule  par  approximation  ,  ou  bien  en  se 
servant  du  point  de  distance,  la  dimension  de  la  surface  d’eau 
que  nous  ne  voyons  pas ,  et  que  nous  supposons  dans  la  réalité 
égale  à  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Cette  surlace  qui  est  cachée  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
courbe  ,  mais  que  nous  sommes  supposés  voir  à  travers  l’eau  ,  pa¬ 
raît  fort  petite  à  cause  de  l’éloignement.  Pour  s’en  rendre  compte  , 
l’opération  est  très  simple  :  on  reploie  la  partie  de  l’échelle  qui  est 
au-dessus  de  l’horizon.  Ainsi  on  se  donne  ef  égale  à  eh  ;  on  pro¬ 
longe  l’horizon  de  l’eau  jusqu’au  point  g ,  sur  l’échelle  ,  et  l’on  tire 
la  ligne  If  ;  ensuite  ,  on  se  donne ,  par  un  point ,  la  place  où  l’on 
suppose  le  vaisseau  descendant.  De  ce  point,  on  tire  une  ligne  ho¬ 
rizontale  jusqu’à  l’échelle  efl  ,  qui  a,  comme  le  reste  de  cette 
échelle  ,  dix  pieds  ;  on  prend  rg  ,  que  l’on  reporte  deux  fois  ^t 
demie,  en  hauteur,  à  partir  du  point  s ,  base  du  vaisseau,  et  qui 
aura,  comme  les  autres  vaisseaux,  vingt-cinq  pieds  de  haut  pris  sur 
l’échelle  ;  ensuite  on  dessine  le  vaisseau  ;  on  efface  ce  qui  ne  doit 
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pas  être  va,  et  l’on  conserve  ce  qui  est  au-dessus  de  l’eau.  Les 
autres  vaisseaux  se  trouvent  par  les  mêmes  procédés.  On  voit  que 
cette  opération  est  presque  la  même  que  celle  du  plan  coupé 
(PI.  LU,  fig.  i  )  ,  pour  la  maison  Y  ,  et  pour  la  petite  figure  ab 
(fig.  2),  avec  la  différence  que,  pour  ces  dernières  qui  s’approchent 
de  l’observateur  on  augmente  l’échelle,  au  lieu  que,  pour  les 
vaisseaux  (PI.  LIY ,  fig.  2),  on  reploie  le  haut  de  l’échelle,  de 
manière  à  ce  qu’elle  donne  la  diminution  de  ces  vaisseaux  :  enfin  la 
la  figure  ab  de  la  PI.  LU  vient  sur  nous  ,  et  les  vaisseaux  (PI.  L1V) 
s’en  éloignent. 

Le  vaisseau  R ,  dont  la  base  est  cachée  par  la  ligne  de  terre,  se 
trouve  encore  en  prolongeant  les  lignes  AA,  AB  de  l échelle. 

DES  FIGURES. 

L’une  des  fautes  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
les  tableaux  d’histoire  ou  de  genre  ,  enfin  partout  où  il  y  a  des 
figures  ,  et  l’une  des  fautes  à  éviter  avec  le  plus  d’attention  ,  est  la 
mesure  de  l’espace  compris  entre  les  deux  pieds  de  chaque  fi¬ 
gure.  Faute  de  bien  calculer  cet  espace  ,  il  est  assez  commun  de 
rencontrer,  dans  les  tableaux,  des  enjambées  de  dix  ou  quinze 
pieds.  Ce  fait  s’explique  de  la  manière  suivante  :  les  objets  qui  sont 
dans  le  plan  perspectif,  sont  en  raccourci  ;  ils  paraissent  sur¬ 
tout  très  rapprochés ,  lorsque  le  point  de  distance  est  très  éloigné. 
Si  l’on  a  ,  par  exemple,  des  dalles  d’un  pied  carré,  il  peut  arriver 
qu’il  y  en  ait  douze  ou  quinze  dans  un  très  petit  espace.  Donc  ,  si 
l’on  met  cet  espace  entre  les  pieds  d’une  figure-,  on  peut  juger  de 
la  terrible  enjambée  que  cette  figure  fera.  Dans  un  cas  pareil,  le 
nombre  de  dalles  peut  avertir  de  la  faute  ;  mais  si  c’est  un  plancher 
ou  terrein  uni,  c’est  alors  que  cette  faute  se  commet  très  souvent: 
il  est  facile  néanmoins  d’éviter  cette  erreur,  en  se  servant  encore 
d’une  échelle  fuyante. 

Soit  l’échelle  AB  (fig.  3),  à  laquelle  nous  donnerons  deux  pieds. 

18. 
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Au  moyen  de  cette  échelle ,  nous  trouvons  la  hauteur  de  nos  fi¬ 
gures  :  on  aura  ,  par  le  point  de  distance  B  a  égale  à  un  pied , 
et,  par  les  diagonales,  on  obtient ,  dans  cette  échelle ,  une  grande 
quantité  de  divisions  toutes  égales  à  un  pied  ;  par  ce  moyen  ,  on 
connaît  l’étendue  du  plan  perspectif  ou  du  tableau.  Voici  de  quelle 
manière  on  se  sert  de  cette  échelle.  Si  l’on  veut  connaître  la  distance 
qu’il  y  a  d’un  pied  à  l’autre  de  la  figure  E,  de  chacun  de  ces  pieds 
on  conduit  une  ligne  à  l’échelle,  et  l’on  trouvera  qu’il  y  a  entre  les 
pieds  de  cette  figure  un  espace  d’un  pied. 

Il  arrive  encore  que  l’on  représente  une  figure  bien  assise  ,  bien 
posée  ;  mais  comme  on  a  laissé  trop  d’espace  entre  la  base  du  siège 
et  les  pieds  de  la  personne  ,  il  en  résulte  que  cette  élégante  figure 
aura  des  jambes  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  long. 

On  peut  encore  facilement  éviter  cette  faute,  en  se  servant  de 
l’échelle.  Supposons  la  figure  F  ,  assise  près  d’une  borne  ou  tout 
autre  objet.  Pour  connaître  la  distance  qu’il  y  a  de  la  base  de  cette 
borne  aux  pieds  de  cette  figure  ,  des  points  c  et  cl ,  on  conduit 
des  lignes  à  l’échelle  ,  et  l’on  trouvera  l’espace  que  l’on  cherche. 

Ce  moyen  sert  encore  à  faire  connaître  la  distance  qu’il  y  a  entre 
les  figures  m  et  /z ,  afin  que  la  figure  m ,  qui  pousse  l’autre,  ne  se 
trouve  pas  dans  l’obligation  d’avoir  des  bras  de  dix  ou  douze  pieds 
pour  arriver  jusqu’à  la  figure  n.  Enfin  ,  ce  principe  s’applique  à 
toute  espèce  de  chose  ,  quand  il  s’agit  de  connaître  la  distance 
d’un  objet  à  un  autre  objet. 

Lorsque  l’on  compose  ,  il  faut,  comme  nous  l’avons  dit,  commen¬ 
cer  par  chercher  la  position  et  le  mouvement  des  figures  ,  avec  de 
simples  lignes ,  comme  on  le  voit  par  les  figures  E,  F,  m,  n,,  etc.  : 
lorsqu’on  est  sûr  du  mouvement  et  de  la  position  ,  c’est  alors  que 
l’on  dessine  les  formes. 

Mettre  en  perspective  des  figures  couchées  ou  jetées  sur  le  plancher. 

Il  est  très  difficile  de  bien  représenter  une  figure  couchée  par 
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terre  ,  à  cause  du  grand  nombre  de  raccourcis  qu’elle  présente. 
Si  la  perspective  n’est  pas  bien  observée,  on  court  le  risque  de 
faire  des  membres  disproportionnés  ;  mais  en  se  servant  des  échelles 
fuyantes  et  d’élévation  il  est  impossible  de  tomber  dans  ces  fautes. 
Nous  allons  donner  la  manière  de  mettre  en  perspective  la  figure  4 
de  cette  planche. 

Dans  une  personne  de  cinq  pieds  à-peu-près  ,  bien  proportionnée, 
la  tête  est  le  huitième  de  la  hauteur  totale  du  corps.  Il  y  a  quatre 
têtes  dans  la  hauteur  du  torse  (la  tête  comprise),  deux  longueurs  de 
tête  dans  la  longueur  delà  cuisse,  et  deux  autres  dans  la  longueur  de 
la  jambe.  Dansla  longueur  du  bras,  il  y  a  trois  têtes  et  demie.  Lorsqu’on 
connaît  bien  toutes  ces  proportions,  dont  nous  n’avons  indiqué  que 
les  principales,  on  se  donne  l’échelle  ab,  qui  représente  la  hauteur  de 
la  tête;  par  le  point  de  distance,  on  a  bc,  égale  à  ab  ;  et,  par  les  diago- 
nales,ona  huit  parties  égales  ou  huit  têtes,  bc ,  cd ,  de ,  ef,fg  ,gh,  hi , 
ij.  De  toutes  ces  divisions  ,  on  tire  des  lignes  horizontales,  et  l’on 
a  bc ,  place  et  longueur  de  la  tête,  bf  ou  quatre  têtes  pour  la  lon¬ 
gueur  du  torse  ,/7«  pour  les  cuisses  ,  et  h  j  pour  les  jambes.  Du  mi¬ 
lieu  de  cd ,  on  tire  encore  une  ligne  horizontale,  et  une  seconde 
du  point ce  qui  donne  trois  têtes  et  demie  _,  longueur  du  bras 
droit  ;  quant  au  bras  gauche ,  il  a  également  trois  têtes  et  demie  ; 
mais,  comme  il  est  vu  géométralement ,  on  prend  ab  trois  fois  et 
demie.  Ensuite  ,  pour  les  largeurs  ,  comme  la  largeur  de  la  tête 
égale  les  trois  quarts  de  sa  hauteur ,  on  prend  les  trois  quarts  de 
ab.  On  prend  deux  ab  ou  deux  têtes  pour  l’espace  d’une  épaule  à 
l’autre  :  on  continue  ainsi  à  mettre  les  largeurs  selon  les  propor¬ 
tions  connues.  Pour  avoir  les  épaisseurs ,  on  se  donne  une  échelle 
d’élévation  bl,  égale  à  ab ,  sur  laquelle  on  prend  la  hauteur  de  la 
tête,  l’épaisseur  des  bras,  du  corps,  etc.,  en  suivant  toujours  les 
proportions.  En  opérant  de  celte  manière,  on  est  certain  d’avoir 
une  figure  parfaitement  en  perspective. 

Si  la  figure  couchée  ne  fait  pas  angle  droit  avec  la  ligne  de  terre, 
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elle  concourt  à  des  [joints  accidentels  ,  et  on  la  met  en  perspective 
de  la  manière  suivante: 

On  divise  la  ligne  AB  (fig.  5)  en  huit  parties.  De  toutes  ces  divi¬ 
sions,  on  conduit  des  lignes  à  deux  points  accidentels,  ce  qui 
donne  des  carreaux  vus  d’angle  (Voyez  PI.  VIII,  fig.  t  ).  On  prend 
en  ligne  fuyante  huit  carreaux  (  il  faut  que  le  diamètre  de  chaque 
carreau  égale  la  longueur  d’une  tête),  et,  de  même  que  pour  la 
fig.  4  >  on  prend  pour  la  longueur  des  jambes  deux  carreaux  ou 
deux  têtes,  deux  autres  pour  les  cuisses,  et  il  en  reste  quatre  pour 
le  torse  et  la  tête.  Les  largeurs  se  trouvent  encore  avec  les  carreaux, 
et,  pour  les  épaisseurs,  l’on  établit  sur  la  ligne  de  terre  une  échelle 
d’élévation  dont  la  hauteur  égale  le  diamètre  d’un  carreau  ou  une 
tête.  Ici ,  nous  nous  sommes  servis  de  l’échelle  bl  de  la  figure  L\. 

On  remarquera  que  dans  la  figure  4,  la  tête  se  trouvant  être  sur 
le  premier  pian  est  très  grosse,  comparativement  au  reste,  surtout 
comparativement  aux  pieds  qui  sont  fort  éloignés.  Dans  la  figure  5, 
les  pieds  étant  sur  le  premier  plan  ,  paraissent  beaucoup  plus  gros 
que  la  tête  qui  est  sur  un  plan  très  éloigné.  Les  places  et  les  pro¬ 
portions  de  ces  figures  étant  ainsi  trouvées ,  on  en  dessine  correc¬ 
tement  les  formes. 

MACHINE  A  CALQUEll  d’aPRÈS  NATURE  , 


Inventée  par  le  professeur  J. -F.  Le  Breton. 

En  faisant  exactement  l’application  des  principes  et  des  démon¬ 
strations  contenues  dans  cet  ouvrage ,  on  parviendra ,  avec  une 
facilité  égale ,  à  mettre  en  perspective  les  tableaux  composés  d’ima¬ 
gination  ou  exécutés  d’après  nature. 

Pour  donner  encore  plus  de  facilité  aux  personnes  qui  désirent 
prendre  promptement  et  exactement  des,  vues  d’apres  nature  , 
nous  joignons  ici  la  description  d’un  instrument  à  l’aide  duquel  on 
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calque  parfaitement  la  nature.  Cet  instrument  inventé  ,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  par  le  professeur  J.-F.  Le  Breton ,  mon  père  (i),  a  tou¬ 
jours  été  employé  avec  le  plus  grand  succès ,  dans  nos  cours 
publics  ou  particuliers  de  perspective ,  pour  faire  comprendre  la 
direction  que  prennent  les  lignes  fuyantes  et  les  modifications  que 
subissent  les  formes  des  différens  objets  ,  par  l’effet  de  la  perspec¬ 
tive  ,  qui  ne  nous  permet  pas  de  voir  la  nature  telle  qu’elle  est , 
mais  seulement  des  apparences  soumises  aux  lois  diverses  que  nous 
avons  exposées. 

Cet  instrument  est  très  simple  :  il  se  compose  d’un  verre  placé 
dans  un  cadre  que  l’on  fixe  sur  une  table  ,  ou  sur  trois  pieds  ,  à 
la  manière  des  instrumens  employés  par  les  ingénieurs.  À  la  par¬ 
tie  supérieure  du  cadre  AB  (PI.  LV,  fig.  i),  est  adaptée  une  tige 
de  cuivre  CD,  qui  est  mobile  et  retenue  par  une  vis.  Par  l’extrémité 
E  de  cette  branche  de  cuivre,  qui  est  percée,  passe  une  seconde 
tige  EF,  également  mobile,  et  que  l’on  fixe  encore  au  moyen  d’une 
vis;  à  l’extrémité  F  de  cette  seconde  tige,  on  place  une  ou  deux 
plaques  rondes  de  dix-huit  lignes  environ  de  diamètre  ,  dans  le  mi¬ 
lieu  desquelles  on  a  pratiqué  une  très  petite  ouverture,  d’une  ligne 
à-peu-près.  Au  moyen  de  la  vis  G  ,  on  éloigne  plus  ou  moins  du 


(1)  L’instrument  dont  nous  donnons  ici  la  description  et  que  nous  avons  appelé  tout 
simplement  Machine  à  calquer ,  d’après  nature,  offre  une  ressemblance  frappante , 
à  ce  que  l'on  assure,  avec  un  appareil,  destiné  au  même  usage  et  décrit  sous  le  nom 
de  Hyalographe ,  dans  un  ouvrage  sur  la  Perspective  récemment  publié.  L’appareil 
inventé  par  mon  père ,  a  été  exécuté,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sur  les  dessins  qu’il  a 
fournis  à  l’habile  mécanicien,  M.  Dumotiez.  Cet  instrument,  dont  nous  n’avons  jamais 
cessé  de  recommander  et  de  démontrer  l’emploi,  dans  nos  cours  de  perspective,  était 
encore  exposé  aux  yeux  des  artistes  et  des  amateurs  dans  le  cabinet  de  physique  de  mon 
pere ,  dont  la  vente  a  eu  beu  il  y  a  douze  ans.  La  Machine  à  calquer ,  d’après  na¬ 
ture ,  exécutée  par  M.  Pixii,  successeur  de  M.  Dumotiez,  se  trouve  chez  l’au.teur  du 
présent  ouvrage  (rue  Pot-dc-Fer-Saint-Sulpice,  n°  20).  Prix  de  cet  appareil  de  3o  à 
60  francs,  suivant  le  format. 
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verre  la  branche  EF  ,  selon  la  grandeur  que  l’on  veut  donner  à 
l’objet  qu’il  s’agit  de  calquer  d’après  nature  :  ensuite  on  applique 
un  œil  sur  l’une  des  petites  ouvertures ,  en  fermant  l’autre  oeil ,  et 
avec  un  crayon  blanc  ou  noir,  on  trace  les  contours  des  objets  tels 
qu’on  les  voit  ;  enfin  on  calque  fidèlement  ce  que  l’on  a  sous  les 
yeux.  Cette  opération  finie ,  on  ôte  l’instrument  de  cuivre  adapté 
au  cadre  ,  on  pose  une  feuille  de  papier  sur  le  verre  et  l’on  calque 
de  nouveau  ce  qui  est  sur  le  verre.  Ce  dessin  ainsi  calqué  ,  on 
met  le  bon  trait,  mais  il  faut  que  la  personne  qui  veut  se  servir  de 
cet  instrument ,  ait  étudié  la  perspective ,  et  sache  un  peu  dessi¬ 
ner.  Si  elle  n’avait  aucune  de  ces  notions ,  en  arrêtant  le  trait  de 
son  dessin  ,  elle  pourrait  gâter  ce  qu’elle  aurait  calqué  ;  elle  ne 
finirait  pas  dans  l’esprit  de  la  perspective,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  (PI.  LU,  fig.  i  et  2  ). 

Nous  ferons  observer  que ,  pour  que  le  crayon  puisse  prendre 
sur  le  verre  ,  on  fait  dissoudre,  dans  de  l’eau,  un  peu  de  gomme 
arabique  ,  et ,  au  moyen  d’une  éponge  imbibée  de  cette  eau  ,  on 
mouille  également  la  surface  du  verre  ;  on  laisse  bien  sécher^  et 
ensuite  toute  espèce  de  crayon ,  et  le  trait  même  de  la  plume  ,  prend 
sur  le  verre  ainsi  préparé. 

On  conçoit  qu’il  faut  toujours  que  l’œil  soit  éloigné  du  tableau 
que  l’on  calque  à  deux  ou  trois  fois  la  largeur  de  ce  tableau ,  au¬ 
trement  on  aurait,  au  lieu  d’un  tableau  ,  un  fragment  de  Panorama. 
Nous  donnerons  la  description  de  ce  genre  de  perspective  dans  la 
section  suivante. 

SECTION  XI. 

PERSPECTIVE  DU  PANORAMA- 

Nous  avons  démontré  au  commencement  de  cet  ouvrage  ,  que 
l’on  devait ,  quand  on  dessine  d’après  nature ,  prendre  pour  tableau , 
seulement  l’ensemble  d’objets  que  l’œil  peut  embrasser  ,  sans  que 
l’on  tourne  la  tête,  et  que,  si  la  tête  changeait  de  place ,  le  point 
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de  vue  changeait  et  le  tableau  n’était  plus  le  même.  Ce  principe 
s’applique  à  un  tableau  fait  sur  une  surface  plane  ;  mais  si  c’est 
un  tableau  exécuté  sur  une  surface  circulaire  comme  le  Panorama , 
on  peut  avoir  douze  ou  dix-huit  points  de  vues  ,  c’est-à-dire  que 
le  panorama  est  un  composé  de  plusieurs  tableaux  rapprochés  les 
uns  des  autres ,  de  manière  à  ce  que  les  lignes  du  premier  tableau 
se  rapportent  parfaitement  avec  celles  du  second  ;  celles  du  second 
avec  celles  du  troisième ,  etc.  :  tous  ces  tableaux  forment  un  cercle 
horizontal  ,  (ABCD ,  PI.  LV,  fig.  2  ).  Au  centre  de  ce  cercle  se 
trouve  le  spectateur ,  placé  sur  un  endroit  élevé  ,  sur  une  tour , 
par  exemple ,  et  ne  découvrant  autour  de  lui  qu’une  vaste  étendue 
de  pays.  Ici,  le  spectateur  est  représenté  par  l’œil  E  ,  et  la  distance 
est,  comme  dans  les  autres  tableaux  ,  à  deux  ou  trois  fois  la  largeur 
d’un  des  tableaux. 

La  circonférence  du  cercle,  comme  on  le  sait ,  se  divise  en  36o 
degrés  ,  par  conséquent,  le  rayon  al >,  ou  sixième  du  total  de  la 
circonférence ,  a  60  degrés  ;  mais  le  rayon  ab  représente  la  distance 
qu’il  y  a  du  spectateur  au  tableau  :  donc,  si  ce  tableau  a  3o  pieds 
de  large  ,  c’est-à-dire  le  douzième  de  la  circonférence  ,  dont  on 
supposera  ici  les  degrés  égaux  à  un  pied  ,  la  distance  du  specta¬ 
teur  au  tableau  est  égale  à  deux  fois  la  grandeur  du  tableau  ,  puis¬ 
que  le  rayon  a  60  pieds  :  si  le  tableau  a  vingt  pieds  ,  c’est-à-dire  la 
dix-huitième  partie  de  la  circonférence ,  le  spectateur  sera  à  trois 
fois  la  largeur  du  tableau.  Cette  dernière  position  est  la  plus  favo¬ 
rable  ,  car  ,  plus  il  y  a  de  tableaux  dans  un  panorama ,  et  plus 
le  spectateur  est  supposé  éloigné  ,  plus  les  lignes  de  ces  tableaux 
sont  faciles  à  accorder  entre  elles,  chose  très  importante,  puis¬ 
qu’il  faut  que  ces  dix-huit  tableaux  ne  paraissent  en  faire  qu’un. 

Le  peintre  doit  se  placer  sur  le  point  le  plus  élevé  qu’il  pourra 
occuper  commodément ,  afin  de  découvrir  la  plus  grande  étendue 
possible  de  pays.  Les  dix-huit  tableaux  étant  finis ,  on  les  copie  en 
grand  sur  une  toile  que  l’on  suspend  autour  d’un  bâtiment  cir- 
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culaire  ,  au  centre  duquel  est  un  amphithéâtre  d’où  le  spectateur 
ne  voit  autour  de  lui  que  l’image  exacte  de  la  nature  ,  comme 
s’il  était  sur  une  tour ,  et  dont  la  vue  est  bornée  par  l’horizon.  Le 
plafond  est  disposé  de  manière  à  ce  que  l’on  ne  voie  ni  le  haut 
du  tableau  ni  les  fenêtres  qui  l’éclairent ,  et  l’on  a  soin  de  figu¬ 
rer  aux  pieds  des  spectateurs  un  plan  incliné  ,  un  toit  ,  par  exem¬ 
ple  ,  qui  cache  le  bas  du  tableau  ,  et  qui  produise  l’effet  d’un  plan 
coupé.  L’illusion  dépend  en  grande  partie  de  cet  arrangement  ;  le 
tableau  serait-il  parfaitement  bien  fait ,  si  l’on  voyait  le  cadre  du 
tableau,  l’illusion  serait  détruite. 

ABCD  (  fig.  3  )  représente  le  tableau  divisé  en  douze  parties 
seulement,  faute  de  place;  la  figure  k  représente  le  bâtiment  dans 
lequel  est  placé  le  tableau  :  nous  supposons  ce  bâtiment  à  jour  , 
afin  qu’on  puisse  voir  l’amphithéâtre. 

Quelques  personnes ,  en  dessinant  d’après  nature  ,  éprouvent 
(leux  difficultés  :  la  première  est ,  lorsqu’on  a  sous  les  yeux  une 
grande  étendue  de  pays,  de  ne  savoir  comment  choisir  le  tableau 
que  l’on  veut  représenter  ,  l’œil  ne  pouvant  embrasser  toute  l’éten¬ 
due  qui  s’offre  aux  regards  :  la  seconde  difficulté  est  de  trouver 
le  point  de  vue. 

Pour  faciliter  à  nos  élèves  ces  deux  opérations  préliminaires  de 
la  perspective,  nous  avons  imaginé  un  instrument  d’une  construc¬ 
tion  très  simple,  d’un  très  petit  volume  et  de  l’emploi  le  plus  com¬ 
mode,  à  l’aide  duquel  on  peut  choisir  et  déterminer  en  quelques 
instans  l’espace  que  l’on  doit  prendre  pour  tableau  ,  et  en  même 
temps  placer  le  point  de  vue. 

Cet  instrument  est  représenté  (fig.  5)  ;  voici  la  manière  de  s’en 
servir.  On  tient  l’instrument  avec  le  pouce  et  l’index  sur  la  branche 
A  ,  de  manière  à  ce  que  l’instrument  soit  d’aplomb  ;  on  applique 
l’œil  à  la  petite  ouverture  C  :  les  extrémités  a  et  A  des  petites  bran¬ 
ches  ,  placées  à  l’extrémité  B  de  l’instrument ,  donnent  les  limites 
du  tableau  que  l’on  a  choisi  ;  enfin  on  promène  cet  instrument  sur 
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le  paysage  que  l’on  a  sous  les  yeux  ,  en  tenant  toujours  un  œil  ap¬ 
pliqué  à  l’ouverture  C ,  et  l’autre  œil  fermé  ;  on  s’arrête  à  l’en¬ 
droit  qui  présente  l’ensemble  le  plus  agréable  ,  et  l’on  prend  pour 
tableau  l’espace  qui  se  trouve  compris  entre  les  extrémités  a  et  b 
des  petites  branches. 

Au-dessous  de  ces  branches  ,  exactement  en  face  de  l’ouverture 
C,  est  pratiquée  une  autre  petite  ouverture,  par  laquelle  on  voit 
encore  le  tableau ,  et  qui  donne  la  place  du  point  de  vue  :  par 
exemple  ,  si  l’on  a  sous  les  yeux  un  bâtiment ,  l’endroit  de  ce  bâ¬ 
timent  qui  se  trouve  vis-à-vis  le  centre  de  cette  petite  ouverture  , 
sera  le  point  de  vue.  On  remarquera  ici  que  le  diamètre  ab1  qui 
détermine  la  largeur  du  tableau  ,  est  la  moitié  de  EF  ,  longueur  de 
l’instrument  :  donc ,  la  distance  est  supposée  à  deux  fois  la  largeur 
du  tableau.  Nous  avons  d’autres  instrumens  pareils  ,  dont  la  lon¬ 
gueur  égale  trois  fois  le  diamètre  ab  ,  et  alors  la  distance  est  sup¬ 
posée  trois  fois  la  largeur  du  tableau  ;  la  longueur  EF  de  cet  in¬ 
strument  représentant,  comparativement  à,  ab ,  la  distance  qui  sépare 
le  peintre  du  tableau. 

Cet  instrument  (i)  a  été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
ateliers  de  M.  Lerebours,  opticien,  membre  du  Bureau  des  Longi¬ 
tudes. 

SECTION  XII. 

DES  ANAMORPHOSES. 

On  entend  par  Anamorphose  un  tableau  changeant,  ou  les  diverses 
modifications  que  subit  l’image  d’un  objet ,  lorsque  le  spectateur 
va  se  placer  sur  des  points  différens  de  celui  qui  avait  été  choisi 
pour  le  spectateur  ,  lorsqu’on  avait  exécuté  le  tableau  ou  l’image 
de  l’objet  qui  se  trouve  anamorphosé. 


(1)  Cbcz  l’auteur  et  chez  M.  LereLours,  place  du  Pont-Neuf.  Prix  :  12  francs. 
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Ce  déplacement  du  spectateur  produit  en  de  certains  cas  les 
changemens  les  plus  bizarres  :  mais ,  quelle  que  soit  la  bizarrerie  de 
ces  transformations ,  elles  n’ont  lieu  cependant  qu’en  vertu  des 
lois  de  la  perspective  et  suivant  des  règles  certaines,  dont  il  sera 
facile  de  faire  l’application. 

On  doit  premièrement  exécuter  le  dessin  correct  de  l’objet  qu’on 
se  propose  d ' anamorphoser  :  on  inscrit  ensuite  cette  image  dans 
un  carré  dont  le  côté  doit  être  égal  au  grand  diamètre  de  la  figure 
dont  il  s’agit. 

PI.  LVI.  Soit  le  carré  ABCE  le  plan  qui  doit  recevoir  l’image  correcte 
de  l’objet.  On  divise  AC  en  quatre  ou  huit  parties  ,  à  volonté. 
La  déformation  sera  d’autant  plus  exacte  qu’on  aura  divisé  la  figure 
primitive  en  un  plus  grand  nombre  de  carreaux.  Des  divisions 
F  ,  G ,  H ,  on  tire  des  lignes  parallèles  au  côté  AB  :  on  tire  la 
diagonale  AE.  Des  points  de  rencontre  1  ,  2 ,  3 ,  on  élève  les 
perpendiculaires  R,  L  ,  M,  et  l’on  a  le  carré  ABCE ,  divisé  en  seize 
petits  carreaux. 

Pour  diviser  le  plan  qui  doit  contenir  l’objet  déformé,  on  opère 
de  la  manière  suivante  :  on  se  donne  à  volonté  la  ligne  horizontale 
NO  ;  on  prend  sur  cette  ligne  NP,  troisième  partie  de  NO,  le  meil¬ 
leur  moyen  étant  de  supposer  l’observateur  éloigné  à  trois  fois 
la  grandeur  du  plan  qui  doit  recevoir  l’objet  déformé.  On  se  donne 
RS,  hauteur  du  carré,  égale  au  cinquième  de  RT.  On  observera 
que  ,  plus  le  carré  RSTU  est  allongé  ,  plus  l’objet  paraît  difforme; 
mais  on  ne  peut  pas  prendre  moins  du  cinquième  ,  car  alors  il  ne 
resterait  plus  de  place  pour  dessiner  dans  les  carrés  qui  se  trouve¬ 
raient  trop  rapprochés.  De  ces  points  R  et  S  ,  on  tire  des  lignes  au 
point  O  ;  du  point  P,  on  élève  la  perpendiculaire  TU,  et  l’on  a 
le  carré  RSTU ,  qui  doit  recevoir  l’anamorphose.  On  divise  RS  , 
hauteur  du  carré,  en  quatre  parties  égales  ;  de  ces  divisions  b  , 
n  ,  a ,  on  tire  des  lignes  au  point  O  ;  ensuite  on  tire  la  diagonale 
RU,  et  des  points  de  rencontre  c,  d,  e ,  on  élève  les  perpendicu- 
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laires  fg  ,  hj  ,  kl ,  et  l’on  a  dans  le  plan  ou  carré  NSTU  ,  seize 
carrés  comme  dans  le  carré  ABCE  ensuite ,  dans  le  carré  S gbn 
de  la  figure  difforme  ,  qui  représente  le  carré  FCKS  ,  on  exécute 
les  portions  de  dessin  qui  se  trouvent  dans  le  carré  FCKS  de  l’image 
primitive  ,  et  dans  le  carré  nght ,  ce  qui  se  trouve  dans  le  carré 
rj'KLr.  On  fait  de  même  pour  les  autres  carrés.  Il  faut  que  la 
grosseur  du  trait  soit  en  rapport  avec  la  longueur  de  l’anamor¬ 
phose. 

L’image  étant  ainsi  tracée  ,  paraît  extrêmement  difforme ,  lors¬ 
qu’on  la  regarde  en  face,  comme  on  le  voit  par  la  figure  RSTU. 
Mais,  si  l’on  attache  ,  au  point  O,  une  petite  planche  perpendi¬ 
culaire  à  la  ligne  NO ,  et  si  l’on  fait  à  cette  planche  une  ouverture 
d’environ  deux  lignes  de  diamètre  ,  et  que  cette  ouverture  soit 
au  point  O,  l’image  étant  regardée  par  cette  ouverture  ou  point 
donné  ,  paraîtra  exactement  semblable  à  l’original  ABCE. 

Les  anamorphoses  peuvent  être  faites  sur  toute  espèce  de  plan  , 
comme  sur  un  plan  horizontal  ,  ou  sur  les  parois  latérales  d’une 
galerie  :  la  construction  en  est  toujours  la  même. 

La  figure  3  qui  représente  une  tête  de  mort  se  fait  de  la  même 
manière  que  la  précédente.  Le  plan  (fig.  3)  qui  reçoit  la  figure 
déformée  ,  étant  très  grand  ,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  mettre 
la  place  de  l’œil ,  mais  il  doit  être  placé  comme  dans  la  première 
figure,  c’est-à-dire  à  trois  fois  la  grandeur  du  plan  qui  reçoit  l’image. 
La  figure  4  représente  la  déformation  de  la  tète  de  mort  ,  et  l’on 
voit  (fig.  5)  de  quelle  manière  on  doit  terminer  ces  sortes  de 
dessins. 

Pour  rendre  le  dessin  déformé  plus  difficile  à  reconnaître ,  lors¬ 
qu’on  le  regarde  en  face ,  on  peut  y  introduire  différentes  figures 
qui  ,  étant  placées  adroitement  ,  ne  changent  rien  au  dessin  cor¬ 
rect  ;  par  exemple,  dans  la  tête  de  mort  (fig.  5) ,  nous  avons  mis 
une  tête  de  femme  ;  la  pèlerine  et  la  colerette  forment  le  nez  de 
la  tête  de  mort,  lorsqu’on  regarde  de  côté ,  et  le  visage  de  femme 
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semble  un  ornement  suspendu  par  le  feuillage  qui  couronne  la  tète 
de  mort. 

On  voit,  par  la  figure  6,  de  quelle  manière  on  peut  anamor- 
phoser  une  inscription.  Ici  nous  ne  nous  occuperons  que  d’une 
lettre  isolée ,  la  place  nous  manquant  pour  en  placer  plusieurs. 
Par  exemple,  pour  mettre  la  lettre  A  (fig.  6)  dans  le  carré  abce  , 
on  divise  ce  carré  en  quatre  parties ,  au  moyen  d’une  perpendi¬ 
culaire  et  de  la  diagonale  ae  \  on  divise  de  même  le  plan/gA/  (fig.  7), 
et  par  le  moyen  de  la  diagonale  fj  ,  on  a  des  carrés  qui  corres¬ 
pondent  à  ceux  du  plan  abce.  On  voit ,  par  la  figure  8 ,  que  l’on 
peut  extrêmement  déformer  cette  lettre  :  on  peut  ,  par  exemple, 
en  faire  des  serpens  qui  paraissent  mordre  l’herbe  ;  mais  il  faut 
bien  calculer  les  effets  de  ces  anamorphoses.  Ici,  le  gros  serpent 
forme  le  côté  le  plus  large  de  FA,  et  le  corps  du  petit  serpent  forme 
le  petit  côté  ;  la  tète  de  ce  petit  serpent  forme  le  milieu  r  de  l’A 
(  fig.  6) ,  et  le  brin  d’herbe  qu’il  semble  mordre  ,  forme  le  délié 
de  la  lettre.  On  peut  ,  comme  on  le  voit ,  anamorphoser  toute 
espèce  de  lettres,  et  en  général,  toute  sorte  d’objets. 


SUPPLÉMENT. 


ÉCHELLES  DE  DIVISION. 

Nous  ajouterons  ici  deux  échelles  de  division  d’un  emploi  fré¬ 
quent  et  commode  pour  opérer  promptement  la  division  des  lignes 
droites  et  courbes. 

Échelle  pour  la  division  des  lignes  droites. 

PI.  LVII.  — On  se  donne  à  volonté  la  ligne  AB  (  fig.  i  ),  que 
l’on  divise  en  autant  de  parties  que  l’on  veut ,  en  dix  ,  par  exemple  ; 
on  élève  la  perpendiculaire  DG  sur  le  milieu  de  AB  ;  on  prend  sur 
cette  perpendiculaire  un  point  C,  à  la  hauteur  que  l’on  veut  donner 
à  cette  échelle.  Des  points  A  et  B  ,  et  de  toutes  les  divisions  1,2, 
3  ,  etc.,  on  tire  des  lignes  au  point  C  ,  et  l’on  a  l’échelle  ACB  , 
dans  laquelle  on  tire  des  lignes  horizontales ,  atin  de  bien  poser 
le  compas. 

Emploi  de  cette  échelle. 

Soit  la  ligne  FG ,  que  l’on  se  propose  de  diviser  en  huit  parties 
bien  égales  ,  avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  FG:  on  prend, 
sur  la  ligne  AB  huit  parties ,  et  l’on  monte  le  compas  horizontale¬ 
ment  jusqu’à  ce  que  l’on  trouve  la  portion  PE  égale  à  FG  ;  on 
prend  une  de  ces  parties  sur  la  ligne  PE ,  qui  se  trouve  contenue 
huit  fois  dans  FG. 


SUPPLÉMENT. 
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Pour  diviser  la  ligne  RL  en  sept  parties ,  avec  une  ouverture 
de  compas  égale  à  RL,  on  prend  sur  AB  sept  parties  ,  et  on  monte 
le  compas  horizontalement  dans  l’angle  AC7  jusqu’à  ce  qu’on 
trouve  la  portion  HJ  ,  égale  à  RL.  On  prend  une  des  sept  parties 
sur  HJ ,  qui  se  trouve  diviser  RL  en  sept  parties  égales  :  cette 
échelle  peut  diviser  les  lignes  les  plus  grandes  comme  les  plus 
petites. 

Échelle  pour  diviser  les  lignes  courbes. 

A  vec  le  rayon  OH  ,  pris  à  volonté  (fig.  2) ,  on  décrit  un  cercle 
que  l’on  divise  en  plusieurs  parties ,  à  volonté.  Du  point  O  ,  comme 
centre  ,  on  tire  des  lignes  par  les  points  de  division  A,  B  ,  C ,  D, 
E  ,  F,  etc. ,  que  l’on  prolonge  à  l’infini. 

Emploi  de  cette  échelle. 

Si  l’on  veut  diviser  la  courbe  SG  en  quatre  parties  égales ,  avec 
le  rayon  OM  égal  à  SR ,  on  décrit  une  courbe  sur  laquelle  on 
prend  MN  ,  égale  à  SG ,  une  des  quatre  parties  contenues  dans 
MN,  et  qui  divisera  SG  ,  en  quatre  parties  bien  égales.  Si  l’on  veut 
diviser  HJ  en  cinq  ,  avec  le  rayon  OL  ,  égal  à  PJ  ,  l’on  décrit 
une  courbe  sur  laquelle  on  prend  cinq  parties  ,  et  une  de  ces 
parties  divisera  HJ  en  cinq  parties  égales. 


FIN. 
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